
        
            
                
            
        

     
   
    
 
   LE COMPLOT DES SARMATES 


 
   
 
  




 
   Jean d’Aillon
 
    
 
   LE COMPLOT DES SARMATES


 
   
 
  




 
   © Jean-Louis Roos (version numérique)
 
   Toute copie de ce texte serait une contrefaçon au titre des articles L335-2 et L335-3 du Code de la propriété intellectuelle et punie à ce titre de trois ans d'emprisonnement et de 300 000 euros d'amende.
 
   


 
   
 
  



Du même auteur
 
    
 
   Aux éditions le Grand-Châtelet
 
   La Devineresse
 
    
 
   Aux éditions Le Masque
 
   Attentat à Aquae Sextiae
 
   Le complot des Sarmates
 
   L’Archiprêtre et la Cité des Tours
 
   Nostradamus et le dragon de Raphaël
 
   Le Mystère de la Chambre Bleue
 
   La Conjuration des Importants
 
   L’Exécuteur de la Haute Justice
 
   L’Énigme du Clos Mazarin
 
   L’Enlèvement de Louis XIV
 
   Le Dernier Secret de Richelieu
 
   Marius Granet et le trésor du Palais Comtal
 
   Le Duc d’Otrante et les Compagnons du Soleil
 
    
 
   Aux éditions Jean-Claude Lattès
 
   La Conjecture de Fermat
 
   Le Captif au masque de Fer
 
   Les Ferrets de la reine
 
   L’homme aux rubans noirs
 
   Les Rapines du duc de Guise
 
   La Guerre des amoureuses
 
   La Ville qui n’aimait pas son roi
 
   Juliette et les Cézanne
 
    
 
   Aux éditions Flammarion
 
   Le secret de l’enclos du Temple
 
   La malédiction de la Galigaï
 
   Dans les griffes de la Ligue
 
   La Bête des Saints-Innocents
 
   Rome, 1202
 
   Rouen, 1203
 
   Le Grand arcane des rois de France
 
    
 
   Aux éditions J’Ai lu
 
   Marseille, 1198
 
   Paris, 1199
 
   Londres, 1200
 
   Montségur, 1201
 
   Récits cruels et sanglants
 
   La vie de Louis Fronsac
 
    
 
   Presses de la Cité
 
   De taille et d’estoc
 
   Férir ou Périr
 
    
 
   10-18
 
   Une étude en écarlate


 
   
 
  




 
   LES PERSONNAGES
 
   Afer, gladiateur africain
 
   Ambria, épouse du duumvir Lucius Gallus
 
   Apius de Sypile, archer de Smyrne
 
   Beryllus, jeune gladiateur Illyrien
 
   Brennus, gladiateur
 
   Cimbrius, demi-frère d’Ambria
 
   Furnius Camillus, jeune désœuvré
 
   Hermanius, colosse germain et ancien centurion
 
   Lucius Gallus, ancien légat de l’armée du Rhin, duumvir d’Aquae Sextiae
 
   Massalia, ancien gladiateur
 
   Mesie Divina, riche commerçante
 
   Opius Gratius, riche commerçant, chef de la corporation des Cisiarii
 
   Pompeius Rufus, édile de Colonia Julia (Aquae Sextiae)
 
   Regulus, gladiateur Galace, ami de Beryllus
 
   Saphrax Le Mède, vendeur d’esclaves et de gladiateurs
 
   Sallustius Vecilus, second duumvir
 
   Sabina, sœur cadette de Prisca
 
    
 
   La plupart de ces personnages sont présents dans Attentat à Aquae Sextiae, du même auteur.
 
   


 
   
 
  



 Les Quades forment le front de la Germanie, du côté où elle est bordée par le Danube. Derrière eux, les Cotins [qui] parlent Gaulois doivent payer tribut. Une partie de ces tributs leur est imposée par les Sarmates. 
 
   Tacite, La Germanie.
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   L’épuisement gagnait Beryllus. Le combat n’en finissait pas. Il lança une nouvelle fois le filet plombé sur son adversaire et réussit, enfin, à lui donner un violent coup au genou avec sa lourde fuscina[1].
 
   — Ça suffit ! cria avec colère le lanista en le cinglant de sa baguette.
 
   Celle-ci vibra sur les lamelles d’acier de la cuirasse d’épaule qui le faisait tant transpirer. Ce fut le bruit qui l’arrêta, et non la douleur puisqu’il ne sentait rien sous sa protection de fer.
 
   Maussade, Beryllus se redressa et tira son filet vers lui. Brennus – son adversaire, un secutor – ôta le casque qui lui masquait entièrement la tête et lui jeta un regard haineux avant de s’éloigner en boitillant, bouclier et casque tenus de la même main.
 
   Déjà le lanista regrettait de s’être emporté :
 
   — Ce sera tout pour aujourd’hui. Brennus est encore plus fatigué que toi et il se montre incapable d’éviter ton filet. Allez vous reposer, on reprendra à la dixième heure[2], quand il fera plus frais.
 
   On était au milieu du printemps, à peine à la cinquième heure, et pourtant la chaleur était déjà écrasante à Colonia Julia, la petite colonie romaine fondée par Sextius et que ses habitants appelaient Aquae Sextiae.
 
   Trident à la main et filet rassemblé sur l’épaule, Beryllus se dirigea vers la grande dolia qui se trouvait en bordure de l’arène sablée. Les autres combats d’entraînement avaient cessé et plusieurs gladiateurs tentaient de se rafraîchir avec de grands cruchons d’eau qu’ils se vidaient simplement sur la tête. Il leva les yeux vers les gradins et aperçut Massalia, un ancien gladiateur numide qu’il connaissait vaguement et qui était maintenant au service du duumvir, Lucius Gallus. Massalia était en conversation avec Saphrax le Mède, un marchand d’esclaves qui vendait surtout des gladiateurs. Quelques jours auparavant, Beryllus avait appris que Massalia était chargé de superviser la préparation des jeux que Lucius Gallus finançait et offrait à la ville. Il lui fit un signe de courtoisie – le Numide était quelqu’un d’important – et se saisit d’un des pots vides posés sur un banc. Il l’emplit à la dolia, puis s’aspergea avant de boire longuement. L’eau était pourtant tiédasse et écœurante.
 
   — Difficile, le combat avec Brennus ? lui demanda un noir aux muscles rebondis luisants de sueur. 
 
   Sans son cinctus, le pagne de cuir des combattants dans l’arène, il aurait été entièrement nu. Beryllus soupira :
 
   — Comme d’habitude, Afer. C’est une brute qui n’apprendra jamais rien. Il se croit toujours à Rome et cherche à tuer son adversaire ou à l’estropier. De plus, il adore les coups bas, mais tu sais tout ça. Surtout, il me hait depuis ce jour où je l’ai empêché de frapper une fille d’Acté. Je t’avoue que je me suis laissé aller à la fin, et si le lanista n’était pas intervenu, je lui aurais volontiers cassé la jambe avec mon trident.
 
   L’Africain approuva en découvrant une dentition parfaite.
 
   — Cet imbécile n’a toujours pas compris qu’en Gaule les combats ne sont faits que pour divertir les gens. Sinon, ils coûteraient trop cher.
 
   À côté de lui, deux Thraces faisaient de grands signes obscènes aux femmes sur les gradins, accompagnant leurs gestes de rires graveleux. Beryllus leva ses yeux bleus dans leur direction. Comme toujours, l’entraînement attirait les curieux, et encore plus les curieuses. En l’occurrence, il reconnut les filles et s’autorisa un sourire ironique : elles travaillaient au lupanar d’Acté. Les deux Thraces, qui étaient nouveaux, l’ignoraient. Pour les rejoindre, ils se dirigeaient vers le vomitorium qui conduisait aux gradins en s’envoyant force bourrades, croyant à leur bonne fortune. Les filles leur prendraient le peu d’argent qu’ils avaient reçu lors de leur engagement par le lanista, car les deux gladiateurs, arrivés de Narbonne, étaient des hommes libres qui se faisaient recruter ici ou là, quand on organisait des jeux. 
 
   Justement, le lanista se dirigeait vers Beryllus.
 
   — Regulus te cherche, vient-on de me dire. Il ignorait que tu t’entraînais ce matin. Je crois qu’il se trouve encore sur la palestre. Si tu le vois, rappelle-lui qu’il doit être là à la dixième heure, lui aussi, précisa-t-il sèchement.
 
   Beryllus opina, termina son cruchon d’eau, s’essuya la bouche avec la main et se dirigea vers la sortie en songeant à ce qu’il allait faire. Sans doute manger un peu dans un thermopolium, puis passer quelques heures aux petits thermes.
 
   Acheté par le lanista quatre ans plus tôt, le rétiaire avait à peine vingt ans. Tout son peuple avait été réduit en esclavage après avoir été défait par les légions de Germanicus. À l’époque, il avait quinze ans et portait un autre nom, il s’était battu comme un lion, mais ils n’étaient que quelques centaines contre la première légion de vétérans, la fameuse Augusta. Peu d’hommes de sa tribu avaient survécu. Lui-même avait été vendu à une école de gladiateurs où il avait appris le métier et, avant de participer à un seul combat, il avait été cédé à Saphrax le Mède qui achetait les hommes les plus robustes pour les arènes des Gaules. Il aurait dû aller à Arelatum, mais le lanista d’Aquae Sextiae l’avait racheté. C’est lui qui l’avait surnommé Beryllus, à cause de ses yeux bleus. Il possédait déjà Regulus, un Galace de Cappadoce, qu’il avait affublé de ce sobriquet à cause de son attitude appliquée. Les deux amis ne s’étaient plus quittés. On les avait même surnommés Castor et Pollux.
 
   Finalement, il n’avait pas eu à se plaindre de l’esclavage. Avec un peu de chance, à la fin des prochains jeux, s’il s’était bien comporté, il serait affranchi par le duumvir. Il ne regrettait pas ses sombres forêts et les plaines marécageuses du Danube, toujours humides et insalubres. Ses parents étaient morts depuis longtemps et il ignorait ce qu’étaient devenus ses deux frères. Ici, il se trouvait bien, les gladiateurs étaient sa famille et l’amphithéâtre son foyer. Il avait même appris à écrire plusieurs mots et il était fier de savoir graver son nom dans la pierre avec un couteau. Dans quelques années, il achèterait une popina, avec des filles comme esclaves. Peut-être même qu’Acté lui vendrait celles qu’elle ne voulait plus. Il aurait une vie heureuse. 
 
   Si Brennus ne l’estropiait pas avant. 
 
   Il fronça les sourcils en repensant à son adversaire. Personne n’aimait Brennus qui avait déjà blessé gravement deux gladiateurs durant des jeux. Il alla ranger filet et trident dans la grande cave voûtée où il dormait à même le sol, avec les autres esclaves, puis il prit la galerie qui circulait sous les gradins et se dirigea vers l’ouverture qui faisait face à la palestre. Il entendit des gloussements dans l’une des petites cellules qui ouvraient dans le couloir circulaire. Les Thraces avaient retrouvé les filles !
 
   Il apprécia une dernière fois la fraîcheur du portique souterrain, puis sortit et fut immédiatement étouffé par la chaleur moite qui régnait dehors. 
 
   La première personne qu’il vit fut son ami Regulus qui parlait avec un groupe d’hommes. Celui-ci l’aperçu et se précipita vers lui.
 
   — Ah, te voilà enfin ! J’ai besoin de toi… Je ne sais plus que faire…
 
   — Qu’y a-t-il ? demanda Beryllus avec surprise.
 
   Jamais il n’avait vu son ami, habituellement calme, agité ainsi.
 
   — C’est Sabina… elle a disparu…
 
   — Disparu ?
 
   — Oui, sa sœur Prisca est venue me trouver ce matin, Sabina n’était pas rentrée de la nuit… elle était angoissée. Nous l’avons cherchée partout. Tu sais que Sabina est l’ornatrix de Mesie Divina aussi nous sommes-nous rendus chez elle et elle a accepté de nous recevoir. Hélas, elle nous a affirmé l’avoir attendu vainement, la veille. Sabina aurait donc disparu depuis plus d’une journée ! Sincèrement, je n’ai guère d’espoir de la retrouver, mais Prisca a insisté pour que je te demande de nous aider.
 
   Par son physique, le Galace était l’inverse de Beryllus. Autant ce dernier était grand avec une longue chevelure couleur de blés mûrs, autant Regulus était petit, trapu, sombre de peau et avec des cheveux coupés ras.
 
   — On ne disparaît pas ainsi à Aquae Sextiae. Elle est forcément quelque part, répliqua Beryllus en s’efforçant de chasser son inquiétude.
 
   Car plusieurs possibilités détestables lui avaient traversé la tête : la première étant que la jolie Sabina avait été enlevée pour être vendue comme esclave, ou jetée dans un lupanar. Mais il repoussa cette idée : qui aurait osé prendre un tel risque ? Les esclaves n’étaient pas chères, et Sabina, comme sa sœur, étaient Salyennes, donc désormais Romaines. Pris, le ravisseur aurait connu une mort affreuse. Plus simplement, elle avait donc dû s’enfuir avec un homme. En y songeant, il eut un serrement de cœur. Il connaissait peu Sabina, qui était d’une beauté parfaite, mais elle lui avait parfois parlé avec tendresse. Prisca devait savoir que sa sœur n’était pas indifférente au solide gladiateur blond, c’était sans doute pour ça qu’elle avait fait appel à lui, par l’intermédiaire de Regulus.
 
   — Que veux-tu que je fasse ? s’entendit-il dire d’une voix étranglée.
 
   — Je… je ne sais pas… Si Prisca ne retrouve pas sa sœur, elle deviendra folle. Aide-moi à la chercher !
 
   Depuis quelques semaines, Regulus était l’amant de Prisca. Il avait avoué à son ami avoir presque réuni le peculium qui lui permettrait de racheter sa liberté. Comment avait-il fait ? Voilà un mystère pour Beryllus, mais Regulus était plus débrouillard que lui et avait le sens des affaires. 
 
   D’ailleurs, peut-être était-ce tout simplement Prisca qui lui avait donné l’argent. Elle tenait un petit commerce de lampes à huile et en vivait bien. Évidemment, en tant qu’affranchi, Regulus ne pourrait l’épouser, car elle était libre et romaine, mais ils vivraient ensemble et leurs enfants seraient citoyens romains.
 
   Beryllus hésita malgré tout à répondre favorablement à son ami : si Sabina était partie avec un autre, pourquoi chercher à la retrouver ? Il n’en serait que plus humilié et blessé.
 
   — C’est que je dois reprendre l’entraînement. Mais j’ai bien un couple d’heures… Et toi, au fait, tu n’étais pas là ce matin ?
 
   L’autre eut un geste insouciant.
 
   — J’ai obtenu l’accord du lanista de m’absenter pour quelques heures. Je reprendrai avec toi. Tu viens ?
 
   — Attends, il faut d’abord savoir où chercher. Où es-tu déjà allé ? 
 
   Le Galace hésita, il connaissait l’intérêt de son ami envers Sabina et il regrettait de l’inquiéter en lui racontant par où il avait commencé ses recherches.
 
   — Chez Acté, d’abord… C’est elle qui a le plus de filles, ensuite dans la rue des lupanars… Mais personne ne l’y avait vue.
 
   Cela ne voulait rien dire, songea Beryllus avec inquiétude. Si on l’avait enlevée pour la vendre, le ravisseur ne l’aurait certainement pas placée à Aquae Sextiae. Peut-être était-elle déjà à Massilia où les bordels étaient nombreux. Ou même à Arelatum. Il repoussa cette idée abominable. Il préférait encore se convaincre qu’elle avait volontairement retrouvé un amant.
 
   — Et si elle était partie de son plein gré avec un homme ? proposa-t-il.
 
   Regulus haussa les épaules avec scepticisme.
 
   — Possible, mais Prisca m’a assuré qu’elle ne rencontrait personne.
 
   — Es-tu allé voir l’édile ?
 
   À cette proposition, Regulus parut contrarié.
 
   — Non… Je ne suis qu’un esclave et…
 
   — Nous irons ensemble avec Prisca, le coupa Beryllus. Il l’écoutera et ensuite nous ferons le tour des portes de la ville. Il est possible que des soldats ou des vigiles aient remarqué son passage…
 
   — N’oubliez pas d’être à l’heure !
 
   Beryllus se retourna. Accompagné de Massalia, le lanista les rappelait à l’ordre. L’ancien gladiateur, devenu un des notables de la cité, était impressionnant dans sa tunique de lin fin à bordure laticlave qui faisait ressortir sa musculature d’ébène. Il gardait en toutes circonstances un port altier et dédaigneux, renforcé par sa coiffure de cheveux crépus gris coupés court, à la romaine. Pourtant il lui fit un signe amical.
 
   En le regardant, le jeune gladiateur eut une idée. Mais oserait-il ? Massalia était tellement imposant dans son attitude de patricien. Beryllus savait qu’il était le régisseur de la maison du duumvir et qu’il secondait Cimbrius, le beau-frère de Lucius Gallus. On disait d’ailleurs que Cimbrius était également un ancien gladiateur. Si c’était vrai, ces deux hommes étaient presque des compagnons d’armes essaya de se convaincre Beryllus afin de se donner du courage.
 
   — Dominus, nous avons une difficulté avec Regulus, bredouilla-t-il en s’adressant à lui.
 
   À ces mots, le visage du lanista se ferma. Les esclaves n’avaient pas à importuner quelqu’un comme Massalia avec leurs petits ennuis.
 
   — Quel est le problème ? demanda aimablement le Numide. Sa voix grave semblait marquer un certain intérêt envers Beryllus.
 
   — Voilà, seigneur… L’amie de Regulus – il désigna son compagnon – avec qui il veut vivre dès qu’il aura racheté sa liberté, a une sœur : Sabina. Or, elle vient de disparaître.
 
   Massalia ne cacha pas son incrédulité : il pouffa en haussant les épaules et en faisant des yeux ronds faussement étonnés.
 
   — De disparaître ? On ne disparaît pas à Colonia Julia, affirma-t-il.
 
   — Elle a bien disparu, seigneur, intervint Regulus avec agitation.
 
   Il devait défendre Beryllus, même s’il trouvait son intervention inopportune. 
 
   — Sabina est l’ornatrix de Mesie Divina et elle ne s’est pas rendue chez sa maîtresse hier. Depuis, ni sa sœur ni personne ne l’a revue.
 
   — De Mesie Divina ? Curieux, fit Massalia en changeant d’expression. Curieux et intéressant.
 
   Il se tut un moment et resta méditatif. Le lanista grimaçait en lançant des regards noirs à Beryllus et à Regulus.
 
   Au bout d’un instant, le Numide ordonna :
 
   — Beryllus, accompagne-moi ! Toi, Regulus, va chercher ta maîtresse et ramène-la chez le duumvir Gallus. Nous t’y attendrons. Fais vite !
 
   Il se tourna vers le lanista.
 
   — Je te les emprunte. Cimbrius aura envie d’en savoir plus sur cette singulière histoire.
 
   Quand Massalia commandait, personne n’envisageait de discuter dans le quartier de l’amphithéâtre. L’ancien gladiateur ne chercha pas à s’expliquer plus avant et prit la direction du decumanus Augusta, suivi immédiatement par un Beryllus muet et paralysé par son audace. Qu’allait-il raconter maintenant au duumvir ?
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   En se rendant chez le duumvir, Massalia demeura mutique, comme s’il méditait sur cette histoire d’enlèvement. Beryllus, qui marchait à côté de lui, n’osa ouvrir la bouche. Arrivé devant la caserne des légionnaires, déserte, car le légat Varus avait rejoint Germanicus qui rassemblait huit légions pour sa grande offensive en Germanie, Massalia interrogea enfin son compagnon :
 
   — Que sais-tu de cette fille ? De cette Sabina ?
 
   Beryllus répondit avec prudence.
 
   — Pas grand-chose, seigneur. Je l’ai rencontrée à plusieurs reprises avec mon ami Regulus, lorsqu’il se promenait avec sa sœur ou aux petits thermes. C’est une Salyenne, elle est très jolie et doit avoir seize ans…
 
   — Tu as des vues sur elle ? Elle te plaît ?
 
   Beryllus se sentit gêné par la question. Bien sûr qu’il avait des vues, mais il n’était qu’un esclave, un humble gladiateur. Les seules filles qu’il pouvait s’offrir étaient celles des lupanars. Jamais il ne pourrait conquérir une Salyenne. 
 
   — Euh, non, seigneur, assura-t-il en s’efforçant d’être convaincant.
 
   Massalia éclata de rire et lui envoya dans le dos une bourrade à assommer un bœuf.
 
   — Allons, ne me mens pas ! Tu n’aurais jamais osé me parler de cette histoire si c’était seulement pour aider ton ami.
 
   Il se tut de nouveau alors qu’ils tournaient dans le cardo qui conduisait à la villa de Lucius, une voie sablée bordée de lauriers à la floraison précoce. Ce n’est que près de la villa de son maître qu’il reprit la parole :
 
   — Tu sais qui est Mesie Divina…
 
   — Oui, elle est riche car elle possède plusieurs fullonica. On la dit aussi très belle.
 
   Les fullonica étaient tout à la fois des teintureries et des commerces de nettoyage de tissus et de vêtements. Les plus grandes étaient de véritables usines à pisse ou des dizaines d’enfants achetés à bas prix piétinaient toute la journée le linge à laver dans de grands bacs remplis d’urine et d’eau salée. Un commerce répugnant, mais qui rapportait gros.
 
   — C’est vrai, Mesie est la femme la plus riche de la ville, confirma Massalia. Bien plus riche que notre duumvir. Seulement, vois-tu, comme elle hait Lucius, elle va peut-être faire un esclandre autour de cette disparition, en arguant l’incapacité du duumvir à assurer la sécurité. 
 
   Il précisa après un instant :
 
   — Lucius Gallus est à Narbonne, chez le gouverneur. Par chance, il devrait être de retour ce soir ou demain. En attendant, nous verrons Cimbrius, son beau-frère, qui agira à sa place et interviendra auprès de l’édile pour qu’il retrouve Sabina.
 
   Le silence retomba. Massalia devait juger en avoir suffisamment dit à cet esclave. Mais Beryllus était curieux. Au bout d’un moment, il posa la question qui lui brûlait les lèvres :
 
   — Pourquoi Mesie Divina déteste-t-elle notre duumvir, seigneur ?
 
   Massalia soupira.
 
   — Lucius a de lourdes responsabilités. Tu le sais peut-être, à la mort du divin Auguste, voici deux ans, plusieurs mutineries ont éclaté en Germanie. Germanicus a rétabli la situation, mais pour y parvenir, il a dû distribuer beaucoup d’or aux soldats. Or, aucune bataille n’est décisive, là-bas. Nos légions sont parvenues à repousser les Chattes et les Angrivariens, mais que tous les peuples de l’Elbe et du Danube se soulèvent et nous serons balayés. Il faut donc toujours plus de soldats et encore plus d’or pour les payer. Il est donc nécessaire d’augmenter les impôts partout dans l’empire. Comme il y a trop de fullonica à Colonia Julia et que ces établissements empuantissent. Le duumvir a décidé de les taxer fortement. Les nouveaux impôts réduiront leur nombre et éviteront une augmentation trop importante pour les autres habitants. C’est une mesure populaire, sauf pour Divina qui possède presque toutes les fullonica ici. Elle a demandé à rencontrer Lucius pour le convaincre d’abandonner cette idée. Que s’est-il passé alors ? Personne ne le sait, mais c’est une très belle femme capable d’utiliser tous les moyens que la nature lui a accordés afin de parvenir à ses fins. Seulement, elle s’est méprise sur Lucius qui est marié avec la plus belle des Salyennes. L’entrevue s’est très mal déroulée et, depuis, elle le hait. Tu l’as déjà croisée ?
 
   — Non…
 
   — Quand tu la verras, tu comprendras. Personne ne peut lui résister… sauf Lucius. 
 
   La villa de Gallus était l’une des plus élégantes de la cité. Certes, il y en avait de plus grandes et de plus luxueuses comme celle de Subrus Rufus, ou encore celle d’un ancien duumvir, Sextius Aquila, mais la villa de Gallus, était la mieux située et surtout disposait de grands jardins. Elle avait appartenu à un fils naturel de Cicéron avant d’être rachetée par Lucius Gallus. Pour la payer, le duumvir avait revendu la maison de Sextius Aquila qui lui avait été donnée par la Curie en échange d’éminents services rendus à la ville[3].
 
   Ils pénétrèrent dans le parc, où s’activaient des jardiniers, et s’arrêtèrent devant un spectacle inattendu : sur une pelouse, en plein soleil, deux hommes se battaient avec une violence rare. À peine les vit-il que Massalia se mit à hoqueter de rire tandis que Beryllus hésitait à intervenir afin de les séparer.
 
   Les deux combattants étant casqués, on ne pouvait distinguer leurs traits. L’un était une brute dans la force de l’âge quand le second semblait n’être qu’un adolescent. Ce dernier n’utilisait qu’un manche de pilum pour se défendre tandis que le premier maniait deux épées de bois avec virtuosité : une courte dans la main droite et une spatha dans la gauche. Les coups se succédaient avec impétuosité et adresse. En connaisseur, Beryllus observait que le plus jeune des combattants maniait son bâton avec une dextérité peu commune. Profitant d’un manque de rapidité de son adversaire, l’adolescent le frappa à l’épaule avec son pilum. Sous le choc, la brute lâcha une de ses épées de bois et ne parvint pas à éviter un revers du bâton qui lui heurta le cou. Il s’écroula, inconscient.
 
   — Félicitations, Marcus ! applaudit Massalia en s’avançant. Continue ainsi et personne ne te vaincra jamais !
 
   L’adolescent leva son casque. Son visage transpirant reflétait autant la satisfaction d’avoir vaincu que d’être complimenté par Massalia. Il ne devait guère avoir plus de seize ans, mais sa noueuse musculature était déjà impressionnante.
 
   Ainsi, ce garçon, à peine plus jeune que lui, était Marcus, le fils adoptif du duumvir, songea Beryllus avec une pointe d’envie. C’était en tout cas un combattant redoutable. Il n’eut cependant guère le temps de l’examiner plus avant, car son adversaire, un pauvre esclave sans doute, reprenait conscience. Beryllus s’accroupit pour l’aider à se relever. L’autre le repoussa violemment, puis défit son casque en maugréant et en soufflant. Beryllus découvrit alors avec stupéfaction qu’il ne s’agissait pas d’un serviteur mais du propre beau-frère du duumvir : Cimbrius. Un individu redouté pour la brutalité et la fureur qui l’animaient quand il était en colère.
 
   Comme beaucoup de Romains d’origine gauloise, Cimbrius portait une longue moustache frisée qui lui pendait jusqu’au menton. Il la caressa entre pouce et index en soupirant d’un ton faussement contrit :
 
   — Neveu, sois sûr que je ne me battrai plus avec toi ! Tu finirais par me tuer.
 
   — En tout cas, il maîtrise bien tes leçons, ricana Massalia. Mais je reconnais quand même que tu te fais vieux pour ce genre d’exercice !
 
   Marcus, qui avait l’habitude de ces piques entre les deux amis, rayonnait de fierté et de joie. C’était la première fois qu’il battait son oncle que seul Hermanius, le colosse germain ami de son père, était parvenu à vaincre.
 
   — Je te prends quand tu veux, Massilia, rétorqua Cimbrius en jetant un regard noir à son ami, tout en se frottant cou pour chasser la douleur.
 
   Il prit alors conscience de la présence de Beryllus.
 
   — J’ai déjà vu ton compagnon. Un des esclaves du lanista… Non ?
 
   Avec respect, Beryllus opina du chef en murmurant :
 
   — Oui, seigneur.
 
   — J’ai fait venir Beryllus pour qu’il te raconte une singulière disparition. Son ami, qui va nous rejoindre avec une Salyenne, te donnera les détails. Mais nous n’allons pas avoir à les attendre car les voilà !
 
   Regulus, visage maussade et préoccupé, faisait son entrée dans le jardin, accompagné d’une jeune femme à l’expression tout aussi anxieuse que celle de son compagnon. Brune aux cheveux tressés, serrés en deux chignons de chaque côté de la tête, elle portait un long pallium blanc. À Rome, elle aurait pu passer pour une Romaine, mais son teint clair et ses yeux verts, si courants chez les Salyennes, la trahissait. 
 
   Au bout du jardin se trouvait un de ces bancs de pierre en arc de cercle comme on en voit encore à Pompéi sur la voie de la villa des Mystères. Cicéron, qui avait sa villa à proximité de l’un d’eux, l’utilisait volontiers pour regarder passer les gens qui entraient dans Pompéi lorsqu’il y séjournait. Le précédent propriétaire de la villa de Lucius, le riche entrepreneur Aemilius Plautius, qui se disait volontiers le fils naturel de l’illustre orateur, connaissait l’anecdote et avait fait construire un banc identique dans son jardin.
 
   — Asseyons-nous là-bas, proposa Cimbrius en désignant le siège, et explique-moi pourquoi tu as fait venir tout ce monde. 
 
   Ils s’installèrent sur le banc circulaire. Marcus en face de Beryllus.
 
   — Disons que je crains un incident qui pourrait s’avérer fâcheux, fit Massalia. La sœur de cette jeune dame, Prisca, ornatrix de Mesie Divina, aurait disparu depuis hier. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave.
 
   Cimbrius, placé à droite de Marcus, avait croisé les bras et pris une expression attentive. Il connaissait les mauvaises relations entre son beau-frère Lucius et Mesie Divina.
 
   — À toi de parler, proposa négligemment Massalia à la jeune femme.
 
   Celle-ci, intimidée, baissa les yeux, hésita, puis se lança enfin dans ses explications :
 
   — J’habite dans une petite rue qui donne sur le decumanus maximus, vers le quartier des foulons, pas très loin de la porte Massiliensium. Je vis avec ma sœur et mon beau-père, Polion Silvanus. Notre mère est morte depuis quelques années. La maison lui appartenait ainsi qu’une petite ferme avec un troupeau de chèvres et quelques terres de vignes et d’oliviers. C’est mon beau-père qui s’occupe de nos biens. Nous pourrions vivre sans travailler, cependant nous avons chacune une activité : ma sœur est l’ornatrix de Mesie Divina et, parfois, sa confidente. Moi je tiens un petit commerce de lampes à huile devant notre maison. Ma sœur rentre tous les soirs, car la villa de sa maîtresse n’est pas loin de chez nous et Divina ne garde avec elle la nuit que ses esclaves. Hier soir, mon beau-père et moi avons attendu Sabina en vain. Ce matin, folle d’inquiétude, je me suis rendue chez Mesie Divina qui m’a assuré de son absence, la veille. Personne ne semble l’avoir aperçu depuis. 
 
   — Ta sœur est jolie ? demanda brutalement Cimbrius, en définitive peu intéressé par cette disparition dont il tenait déjà l’explication.
 
   — Beaucoup plus jolie que moi, seigneur.
 
   C’est vrai qu’elle était belle, songeait Beryllus avec angoisse. Si elle n’était pas partie avec un amant, qu’avait-elle pu devenir ?
 
   — Ta sœur a certainement un ami ! conclut Cimbrius avec un sourire désinvolte. 
 
   Prisca changea de visage, repoussant cette affirmation.
 
   — Certainement pas, seigneur ! Ma sœur n’a que seize ans. Mesie Divina ne la garderait pas si c’était le cas, et mon beau-père est très sévère. 
 
   — Ne me dis pas qu’on ne lui tourne pas autour.
 
   — Il y a un jeune homme, en effet, mais elle l’a repoussé à plusieurs reprises.
 
   — Qui est-ce ? demanda Massalia.
 
   — Furnius Camillus dont le père est mort, il y a quelques mois. Il est riche et dépense son argent en beuveries et filles faciles. Très souvent, il attendait Sabina devant la maison de Mesie, mais, chaque fois, elle le chassait.
 
   — Que pense ton beau-père de cette disparition ? demanda encore Cimbrius en joignant l’extrémité de ses mains comme il avait vu son beau-frère Lucius le faire quand il était perplexe. 
 
   En même temps, l’ancien gladiateur se demandait pourquoi on était venu l’ennuyer avec cette histoire qui relevait du chef de la famille, Polion Silvanus. Certes, il y avait Mesie Divina, mais cette femme n’y était pour rien. Il en avait la certitude.
 
   Prisca hésita à répondre et se mordit brièvement les lèvres. Massalia, qui l’observait, insista :
 
   — Alors ?
 
   — Mon beau-père ne nous aime pas beaucoup. Il serait plutôt satisfait de ne plus nous voir… et de disposer de nos biens…
 
   Elle rougit en prenant conscience qu’elle était peut-être allée trop loin : une femme n’avait pas à accuser ou à médire sur le chef de la famille. Mais après tout on était en Gaule et non à Rome, et les mœurs n’étaient pas les mêmes.
 
   — Il pense qu’elle est partie avec un homme et m’a assuré qu’il lui ferait donner le fouet à son retour, sanglota-t-elle.
 
   Cimbrius prit un air satisfait.
 
   — Mesie Divina a-t-elle dit autre chose ? interrogea encore Massalia.
 
   — Elle m’a juste déclaré que si ma sœur ne revenait pas, elle se passerait d’elle.
 
   — C’est tout ? fit-il, surpris par cette réaction. 
 
   Mesie Divina était coléreuse et autoritaire, Il se serait attendu à autre chose de plus cinglant et à des menaces.
 
   — Non, elle a aussi ajouté : « Allez plutôt demander de ses nouvelles à Opius Gratius. »
 
   — Gratius ? Le chef de la corporation des Cisiarii[4] ? s’enquit alors Cimbrius, brusquement attentif.
 
   — Oui. Sa maison est proche de celle de Divina et il avait, paraît-il, rencontré ma sœur chez elle. Mesie m’a assuré qu’il l’avait invitée plusieurs fois à des fêtes. 
 
   — Tout s’explique ! ironisa Cimbrius en échangeant un regard de biais avec Massalia. L’affaire est limpide : ta sœur se trouve chez Furnius Camillus ou chez Opius Gratius. Je vais envoyer l’édile fouiller leur maison et tu la reverras.
 
   Il se levait quand une nouvelle voix se fit entendre.
 
   — Que complotez-vous ?
 
   Ambria venait d’entrer dans le jardin. Bien qu’ayant largement dépassé la quarantaine, l’épouse du duumvir Lucius Gallus était toujours aussi belle et élégante. Elle portait un grand pallium très fin qui recouvrait une tunique blanche. Un cingulum serré soulignait sa gorge. Ses cheveux étaient serrés en deux chignons latéraux séparés par une ligne parfaite. Un torque d’or ornait son cou et sa poitrine. Elle salua son fils Marcus avec affection, se glissa en souriant au milieu du cercle et s’assit à gauche de son frère Cimbrius dont elle prit la main avec affection, attendant la réponse à sa question. 
 
   — Prisca, que tu vois là, vient nous demander notre aide, grommela Cimbrius. Sa jeune sœur Sabina aurait disparu depuis hier et deux de ses amis – il fit un geste assez méprisant pour les désigner –, Beryllus et Regulus, tous deux gladiateurs, l’ont, paraît-il, cherchée en vain.
 
   Ambria négligea les esclaves mais dévisagea sa visiteuse avec attention :
 
   — Tu es Salyenne, Prisca, non ?
 
   — Oui, noble dame, répondit timidement la jeune femme.
 
   — Sa sœur travaillait chez Mesie Divina, intervint nonchalamment Massalia.
 
   Il se sentait vexé que Cimbrius n’ait pas attaché plus d’importance à cette information.
 
   Ambria pâlit légèrement et un pénible silence s’installa. Divina avait tenté de séduire Lucius et même si elle avait échoué. Elle demeurait une concurrente pour Ambria. Une adversaire d’autant plus dangereuse qu’elle était jeune et riche.
 
   Au bout d’un moment, l’épouse du duumvir se leva, rectifia nerveusement son pallium et ordonna à son frère d’une voix glacée :
 
   — Retrouve Sabina, Cimbrius, quel qu’en soit le prix ! Une Salyenne ne doit pas disparaître de Colonia Julia. Cherche-la partout, même chez Mesie Divina, si c’est nécessaire. Va voir l’édile de ma part, qu’il agisse avec célérité. Je préviendrai Claudius Ulpius et le quaestone perpetua. Si Sabina a été enlevée, ses ravisseurs seront châtiés. Durement et sans pitié.
 
   Sans rajouter un mot, elle les abandonna et retourna dans la villa. Cimbrius, contrarié par l’importance que prenait cette disparition, à ses yeux sans intérêt, se leva à son tour en soupirant :
 
   — Vous avez entendu ? Ma sœur a pris sa décision. Ce sera à vous d’agir, car je ne peux pas vous accompagner. Lucius rentre aujourd’hui ou demain et je dois être là à son retour. Mais emmenez Marcus avec vous, cette enquête l’amusera et lui enseignera certainement des choses utiles.
 
   Il se tut un instant avant de proposer :
 
   — Le plus simple serait que vous vous sépariez : Massalia et Marcus, faites le tour des portes de la ville et allez voir Gratius Opius, ainsi que ce jeune Camillus. Beryllus et Regulus, rendez vous dans les tabernae, les popinae[5], les lupanars et les caupanae. Par la même occasion, allez interroger la Divina afin d’en savoir plus.
 
   Il mit tout son mépris dans cette dernière phrase, laissant entendre qu’il rangeait la propriétaire de fullonica dans la même catégorie que les filles des lupanars.
 
   Marcus intervint alors, d’une voix limpide, mais assurée : 
 
   — En vérité, mon oncle, je préfèrerais rester avec Beryllus. J’aimerais beaucoup rencontrer Mesie Divina qui, de toute façon, refusera de recevoir deux gladiateurs…
 
   Massalia sourit et écarta les mains devant l’air contrarié de Cimbrius.
 
   — Encore perdu, mon ami ! Marcus est grand maintenant, ne l’oublie pas !
 
   Cimbrius eut une légère moue de dépit, il ressentait un profond malaise à envoyer son neveu chez cette femme dangereuse, mais pouvait-il s’y opposer ? Il hocha la tête et ajouta seulement avec un soupçon de menace à l’adresse du gladiateur :
 
   — Beryllus, je compte sur toi pour veiller sur mon neveu. Qu’il ne lui arrive rien !
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   Massalia et Regulus partirent ensemble pour l’amphithéâtre. Le premier voulait prévenir le lanista que les deux gladiateurs ne reprendraient pas l’entraînement avant de se rendre chez Opius Gratius. Après quoi, si cela s’avérait nécessaire, ils feraient le tour des autres portes de la cité. 
 
   Beryllus et Marcus les accompagnèrent un bout de chemin avant de se diriger vers le cardo de la Bonne Fortune, une rue de sordides tavernes, de bouges infâmes et de sombres lupanars hantés par les lupa, les louves, ces femmes à la poitrine découverte qui racolaient les passants. Beryllus restait persuadé que cette recherche serait vaine, mais le cardo des lupanars débouchait sur le decumanus maximus, à faible distance de la maison de Divina. Ce chemin ne leur ferait donc pas perdre de temps. Il expliqua tout cela à Marcus qui acquiesça, trop heureux de l’aventure.
 
   L’étroite ruelle non pavée qu’ils suivaient était particulièrement fréquentée à cette heure de la journée. Les maisons basses, souvent en bois et en torchis, n’avaient jamais plus d’un étage. Des fenêtres, les lupa interpellaient les passants en dévoilant leurs appâts. Elles représentaient un incroyable mélange des peuples de l’Empire : des Ibères velues et chevelues, des Gauloises du septentrion, blondes et rousses, quelques Égyptiennes aux cheveux noirs, mais surtout beaucoup de Celtes brunes. 
 
   À chaque porte des popina, Beryllus s’arrêtait et posait la même question :
 
   — Est-il arrivé une nouvelle fille depuis hier ?
 
   La réponse était toujours négative, et immanquablement accompagnée de propositions des souteneuses. Passé la dernière popina, le gladiateur grommela à son compagnon :
 
   — J’en étais sûr, aucun tenancier n’aurait pris le risque d’enlever une citoyenne de la ville et de la mettre ici.
 
   — Tu as certainement raison. Mais continuons encore un peu, je crois comme toi que nous ne la trouverons pas dans ce quartier, cependant une de ces filles pourrait avoir entendu parler de la disparition de Sabina. Il passe tant de monde par ici.
 
   Bien que dubitatif, Beryllus approuva, surtout parce qu’il n’avait rien d’autre à proposer.
 
   Ils se trouvaient alors en bas de la ruelle et Marcus désigna une traverse conduisant au cardo suivant quand une Phrygienne, devant laquelle ils venaient de passer, les interpella. Comme ils discutaient, ils n’y avaient pas prêté attention. 
 
   — Je peux vous aider, mes seigneurs, proposa-t-elle d’une voix rocailleuse.
 
   Se retournant, ils la dévisagèrent. Elle était revêtue d’une tunique de lin presque transparente qui dévoilait sa poitrine, ses larges hanches et affirmait son attitude lascive et insolente. Elle les regardait avec un détachement ironique mêlé de mépris. 
 
   — Oui, je peux vous renseigner, répéta-t-elle.
 
   — Que sais-tu ? Nous cherchons une jeune fille nommée Sabina, s’enquit poliment Marcus.
 
   Elle eut une moue narquoise.
 
   — Pour mon corps, je demande quatre as[6]. Mais pour une information, ce sera dix deniers.
 
   Sans hésiter, le garçon tira un petit sac de sa tunique et compta les pièces Mais Beryllus l’arrêta.
 
   — Attends ! Sais-tu seulement où elle est ? demanda-t-il à la louve.
 
   — Non, fit-elle avec un sourire effronté… Mais je sais qui la cherche.
 
   Beryllus répliqua : 
 
   — Donc tu ne sais rien. Continuons, Marcus, nous perdons notre temps avec elle.
 
   — Ainsi le jeune Furnius ne vous intéresse pas ? lança la lupa en croisant les bras sous sa poitrine dans une attitude particulièrement indécente.
 
   Marcus repoussa le gladiateur.
 
   — Le jeune Furnius Camillus ?
 
   L’autre tendit la main droite en silence, la paume ouverte. Marcus y plaça les pièces qu’elle glissa dans un repli de son vêtement en expliquant :
 
   — Oui. Furnius Camillus est passé ce matin à la première heure. Il cherchait une Sabina, comme vous. Il avait l’air anxieux et… chagriné, ce qui n’était pas dans ses habitudes.
 
   — Tu le connais donc ? s’enquit Beryllus, contrarié que Marcus ne l’ait pas écouté.
 
   — Comme tous les hommes de cette ville, répliqua-t-elle avec impudence, les paupières mi-closes dans une attitude faussement indolente.
 
   — S’il la cherche, ce n’est pas lui qui l’a enlevée, conclut Beryllus à l’attention de son compagnon. Donc, inutile d’aller le voir.
 
   Marcus, réfléchit un instant avant de suggérer :
 
   — Sauf s’il veut uniquement faire croire qu’il souhaite la retrouver.
 
   — Il n’est pas le seul à être derrière elle, ajouta la femme amusée. Il y a eu également le gladiateur Regulus, toujours ce matin.
 
   — Ça, nous le savons ! répliqua Beryllus avec agressivité.
 
   — Peut-être, persifla la lupa dans un mélange d’arrogance et de dérision. Mais ce que tu ne sais pas, c’est qu’il s’est montré très contrarié quand je lui ai parlé de Furnius Camillus. 
 
   — Pourquoi Regulus ne nous a-t-il pas dit ce matin que Furnius se renseignait sur elle ? demanda Marcus à son compagnon. À moins qu’il ne t’en ait parlé avant de venir nous voir.
 
   — Non, il ne l’a pas fait. Je ne comprends pas, avoua le gladiateur. Peut-être n’y a-t-il pas attaché d’importance…
 
   Marcus ne répliqua pas, préoccupé par ce comportement singulièrement discret de l’ami de Beryllus. Quand Prisca avait livré le nom du jeune Furnius Camillus, Regulus n’était pas intervenu. Il aurait dû révéler que Camillus cherchait aussi Sabina. 
 
   Pendant ce temps, la femme l’examinait sans cacher son amusement. Elle s’attarda un bref instant sur les solea du jeune adolescent : d’élégantes sandales de cuir tressé. Beryllus surprit son regard et considéra ses propres pieds nus. Il ne savait que penser. L’omission de Regulus, le déroutait tout autant que Marcus. 
 
   — Où habite Furnius Camillus ? demanda le jeune patricien à la phrygienne.
 
   Se mordillant les lèvres, elle ne répondit pas. 
 
   — Avec ou sans toi, nous l’apprendrons, ce n’est pas un secret, simplement tu nous feras gagner du temps… et tu recevras aussi un peu d’argent.
 
   — Je peux vous conduire, décida-t-elle finalement. Pour dix deniers de plus.
 
   Sidéré, Beryllus écarquilla les yeux. Pour qui se prenait cette fille ? Son étonnement se transforma en effarement quand Marcus accepta. Il murmura alors à son compagnon :
 
   — Ne devions-nous pas aller chez Mesie Divina ?
 
   Marcus secoua négativement la tête et suivit la louve qui lui avait fait signe.
 
   Ils arrivèrent au decumanus maximus et le remontèrent presque jusqu’à la rue de l’Abondance. Un peu avant la fontaine qui marquait le carrefour, elle passa devant le grand thermopolium « Aux agapes de Mercure », ensuite elle tourna dans un minuscule cardo, à main gauche. Il y avait là de petites villas, serrées les unes contre les autres mais toutes cachées des regards par un mur continu dans lequel ne s’ouvraient que de rares portes cloutées de bronze. La Phrygienne s’arrêta devant l’une d’elle et leur annonça :
 
   — C’est ici. Je ne tiens pas à en savoir plus.
 
   Marcus lui remit l’argent tandis que Beryllus frappait à l’ostia. Au bout d’un long moment (il avait dû cogner sur l’huis plusieurs fois), la porte s’ouvrit et un vieillard chenu, apparemment un affranchi, les fit entrer dans un minuscule vestibulum qui donnait sur un petit atrium envahi d’herbes folles.
 
   — Mon maître n’est pas là, leur déclara-t-il d’une voix chevrotante. Je suis son intendant.
 
   — Je suis Marcus, fils du duumvir Lucius Gallus, sais-tu où nous pouvons trouver Furnius ?
 
   — Je l’ignore, il ne me tient pas au courant de ses déplacements. Il est rentré hier soir contrarié et a passé la nuit ici, ce qui est rare. Il s’est ensuite levé à la première heure, ce qui est tout aussi étonnant. Depuis, je ne l’ai plus revu.
 
   — Que se passe-t-il ici ?
 
   Les visiteurs se retournèrent. Dans leur dos, un homme âgé, chauve et aux grandes oreilles décollées, venait d’entrer, suivi de deux esclaves taillés en athlètes et munis de baculus, ce long bâton défensif particulièrement dangereux. Beryllus et Marcus le connaissaient, c’était Pompeius Rufus, l’édile chargé de la police dans la ville, un neveu de Subrus Rufus, le riche négociant en poteries.
 
   — Ah ! C’est toi Marcus, fit l’édile d’une voix étonnamment claire pour son âge. Tu cherches aussi Furnius ?
 
   — Oui.
 
   — J’ai reçu un message de ton oncle me demandant de l’interroger et de fouiller sa maison. Nous cherchons une jeune fille, c’est cela ? Il pense qu’elle pourrait se trouver ici.
 
   Sans attendre la réponse, il ordonna à ses deux esclaves de commencer la fouille. Celle-ci fut rapide car il n’y avait que six minuscules pièces autour de l’atrium. Les serviteurs rassemblèrent deux femmes esclaves. L’une, très âgée, préparait les repas, expliqua l’intendant, l’autre, plus jeune, servait un peu à tout et s’occupait du linge de la maison. Probablement, était-elle aussi à l’occasion la maîtresse du débauché. Toutes deux n’avaient pas vu de jeune fille. Rufus hésita un moment à les emmener pour les torturer, mais, finalement, il décida de n’en rien faire, pour l’instant. Il expliqua sèchement à l’intendant :
 
   — Dès que ton maître reviendra, dis-lui de se présenter devant moi. S’il refuse, préviens-moi. Sinon, vous savez ce qui vous attend…
 
   Les trois domestiques étaient livides. Aucun doute sur leur obéissance tant ils étaient terrorisés. Rufus se tourna vers Marcus en ignorant superbement le gladiateur Beryllus.
 
   — Que vas-tu faire maintenant ?
 
   — Interroger Mesie Divina, peut-être pourra-t-elle m’aider. De son côté, Massalia doit rencontrer Opius Gratius qui est peut-être mêlé à cette disparition.
 
   L’édile fit la moue en haussa des sourcils dubitatifs.
 
   — Mesie Divina ne t’aidera pas, j’en suis certain. À mon tour, je passerai ce soir poser quelques questions à Opius Gratius, mais c’est un personnage important, un proche de mon oncle. Je n’apprendrai que ce qu’il voudra bien me dire. En tout cas, je ne pourrai pas fouiller sa maison comme celle-ci.
 
   — Je comprends, Rufus, dit Marcus. Nous te raconterons notre entrevue.
 
   
 
  

4
 
   Mesie Divina les reçut assise sur une haute chaise couverte de coussins luxueusement brodés. Elle était très jeune pour une commerçante aussi riche, songea Beryllus étrangement impressionné par son visage imperscrutable et son regard de jade, d’une dureté glaciale. Quand ils étaient entrés, elle les avait longuement considérés l’un après l’autre, en silence, vaguement menaçante. 
 
   Vêtue d’une ample stola[7] à longues manches, de la même couleur que ses yeux, ses cheveux châtains étaient libres sous un suffibulum[8] comme en portaient les vestales. Ses bagues étaient d’émeraude. 
 
   Ils se tenaient debout, devant elle, dans une grande pièce de réception[9] dont le sol en mosaïque représentait le combat d’Entelle et Darès[10]. Marius n’avait pu retenir un sourire en le découvrant : bien que de belle qualité, ce motif avait été copié un grand nombre de fois par un artisan de Colonia Julia car beaucoup de propriétaires de villas le faisaient sertir chez eux, persuadés de disposer d’une œuvre exceptionnelle.
 
   Les murs, par contre, étaient simplement badigeonnés en rouge. Aucune frise, aucun de ces petits dessins ou de ces tableaux qui faisaient le charme des pièces à vivre. La salle ne contenait pas de statue mais seulement quelques tentures ordinaires et des coffres fonctionnels, en bois, sans décoration. À portée de main de Divina, une petite table en fer supportait quelques fruits dans une coupe de terre cuite. Visiblement, la commerçante ne voulait pas afficher sa fortune. Que faisait-elle de son argent ? se demandait Beryllus en observant les lieux.
 
   — Ainsi tu es le fils de Lucius Gallus, déclara-t-elle quand elle les eut suffisamment jaugés, avec un ton où perçait à la fois curiosité et mépris. Que me veux-tu, toi dont le père a refusé mon amitié ?
 
   Malgré la voix railleuse, curieusement métallique, son attitude n’exprimait rien, ses mains restaient croisées devant elle, figées mais ses yeux dégageaient quelque chose d'inquiétant. Marius ne s’y trompa pas, il s’agissait d’un avertissement.
 
   — Je suis bien le fils de Lucius Gallus, répondit-il poliment, dérouté par l’énigmatique jeune femme. Voici mon compagnon Beryllus (il le désigna). Je viens pour te parler de Sabina, ton ornatrix qui a disparu. Beryllus connaît sa sœur et a demandé mon aide. As-tu une idée de ce qu’elle est devenue ?
 
   La femme resta aussi impassible qu’une statue de marbre tout en scrutant Beryllus comme pour découvrir quel genre d’homme il était. Mais l’esclave ne portait qu’une simple tunique de coton et seul son physique pouvait laisser deviner sa profession. Quant à Marcus, bien que plus jeune, il était tout aussi musclé que lui. En vérité, ils se ressemblaient et auraient pu être cousins.
 
   Un moment s’écoula dans un silence pesant, quasiment hostile. Puis Divina reprit la parole, d’une voix monocorde, contrainte, en écartant ses mains en signe d’impuissance.
 
   — Je l’ignore. Elle n’est pas venue, hier. Je l’attendais à la première heure. Elle ne s’était jamais absentée ainsi.
 
   Elle s’arrêta un instant avant de préciser, un frémissement dans la voix :
 
   — Sa sœur s’inquiétait également. Elle est venue me questionner et je lui ai dit de se renseigner auprès d’Opius. Ce porc avait des vues sur Sabina et lui faisait continuellement des propositions abjectes.
 
   Marcus hocha lentement la tête. Après tout, peut-être qu’Opius Gratius était le vrai coupable.
 
   — Opius venait-il souvent chez toi, dame Divina ? s’enquit-il.
 
   — Nous faisons des affaires ensemble. J’ai parfois besoin de ses voitures pour transporter des marchandises. Mais chaque fois qu’il vient, il tente de profiter de mes esclaves. Heureusement, c’en est terminé. Je vais quitter cette ville et je ne le verrai plus.
 
   — Tu t’en vas ? Que deviendront tes fullonica ? s’étonna Marcus.
 
   Divina changea brusquement d’attitude, comme si elle s’était contrainte trop longtemps. Elle se leva, ses yeux de jade fulminaient.
 
   — Cela ne te regarde pas ! Ni toi ni ton orgueilleux père ! 
 
   Puis elle leur tourna le dos, et sans les saluer, disparut derrière une tenture. Ils restèrent seuls, décontenancés par cette colère inattendue et inexpliquée. Marcus haussa finalement les épaules et écarta les mains, faisant comprendre à Beryllus qu’ils partaient.
 
   — Qu’en as-tu pensé ? lui demanda-t-il, comme ils sortaient de pièce.
 
   Beryllus ne répondit pas tant il était ému. 
 
   — Mais qu’as-tu donc ? demanda Marcus en s’apercevant du trouble du trouble de son compagnon.
 
   — Rien, rien, répliqua le jeune homme. Simplement, cette femme… elle ressemblait à ma mère.
 
   Ils se trouvaient maintenant dans l’atrium de Mesie Divina et Marcus s’arrêta afin de dévisager son compagnon.
 
   — Je ne t’ai pas demandé d’où tu venais ? Tu n’es pas né esclave ?
 
   — Non, fit Beryllus tristement. Je suis Lydien. Mais ma mère était Sarmate. Mesie est également un nom Sarmate.
 
   La porte de la villa de Mesie Divina donnait dans une ruelle qui elle-même ouvrait sur le decumanus maximus[11]. Une grande partie de l’étroit cardo était occupée par les entrepôts et les bâtiments de foulons de Divina. Cela puait l’urine et ils se pressèrent de quitter les lieux.
 
   Ils débouchèrent sur le decumanus. Marcus restait silencieux et Beryllus s’interrogeait sur ce qu’ils allaient faire. C’est alors qu’ils découvrirent la Phrygienne. Appuyée contre un mur, elle les considérait avec un sourire méprisant et narquois. Elle gardait cette posture à la fois impudique et indolente qui choquait tant Beryllus. Marcus, lui, ne parut pas surpris et sembla même heureux de la revoir. Il s’approcha d’elle en souriant.
 
   — Tu nous as suivis ?
 
   — Inutile, lui répliqua-t-elle avec effronterie. Je vous ai écoutés : ton ami n’avait-il pas dit que vous vous rendiez chez Mesie Divina ?
 
   La répartie amusa Marcus.
 
   — Que nous veux-tu ? Dix autres deniers ? plaisanta-t-il.
 
   Elle le détailla longuement de la tête au pied, Beryllus hésita à intervenir car l’impudence de la fille était inadmissible, mais il craignit que son compagnon ne le réprimande.
 
   — Non, décida-t-elle finalement. Pour cette fois, ce sera gratuit. Mais les dix deniers seront dus quand tu viendras me voir pour m’aimer, ajouta-t-elle en plissant les yeux.
 
   Marcus se montrait singulièrement séduit par la paltonière.
 
   — Je t’écoute, que sais-tu donc ? s’enquit-il avec un sourire de connivence.
 
   — Après t’avoir quitté, lui expliqua-t-elle en lui prenant le bras et en marchant avec lui comme s’il était son amant, j’ai interrogé mes amies. Je suis d’ailleurs certain que tu aimerais les connaître, précisa-t-elle en lui serrant le bras. L’une d’elle s’est souvenue que Regulus avait finalement retrouvé Camillus et qu’elle les avait vus se rendre aux Agapes de Mercure…
 
   — C’est tout proche, intervint Beryllus qui suivait le couple en écoutant. Nous y sommes presque…
 
   Elle se retourna et lui lança un regard approbateur, puis elle lâcha Marcus et traversa le decumanus en passant sur les pierres hautes avant de disparaître dans un sombre cardo.
 
   Ne la voyant pas revenir, Marcus écarta les mains avec fatalité.
 
   — Puisque nous y sommes, essayons de savoir si Camillus s’y trouve encore…
 
   Beryllus ne bougea pas. Le visage contrarié, il fixait la ruelle où la Phrygienne s’était engouffrée.
 
   — Tu ne viens pas ?
 
   Le jeune gladiateur secoua la tête avec une grimace.
 
   — Ça pue le piège… Je ne crois pas un mot de cette histoire, grommela-t-il.
 
   — Mais qui nous en voudrait ? Que risquons-nous dans un thermopolium ? demanda son compagnon, avec un air surpris.
 
   Malgré son pressentiment, Beryllus savait qu’il n’avait pas le choix. Il n’était qu’un esclave et Marcus le fils du duumvir. Il le suivit donc en songeant qu’ils étaient sans arme et en se souvenant du conseil menaçant de Cimbrius à son égard.
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   Pendant ce temps, Massalia et Regulus étaient retournés prévenir le lanista que les deux gladiateurs ne reprendraient pas l’entraînement. Ensuite le Numide expliqua à son compagnon qu’il voulait se rendre d’abord chez Opius Gratius.
 
   Préoccupé, Regulus objecta prudemment :
 
   — Si Sabina a été enlevée, peut-être ses ravisseurs tentent-ils en ce moment même de la faire sortir de la ville ? Ne devrions-nous pas d’abord interroger les gardes des portes d’Aquae Sextiae ? Si elle est prisonnière d’Opius, il ne peut plus rien lui arriver de pire…
 
   La remarque grivoise fit rire Massalia de bon cœur.
 
   — Tu as raison ! approuva-t-il. Allons à la porte d’Arelatum, puisque c’est la plus proche, ensuite nous reviendrons vers le decumanus maximus.
 
   La porte d’Arelatum se dressait derrière l’amphithéâtre et jouxtait le camp de la légion. La fortification était constituée d’une double enceinte avec un triple passage en voûte : les piétons et les cavaliers franchissaient les deux petites portes latérales et l’arche centrale était utilisée pour les véhicules. Les deux murailles étaient séparées par un petit cauaedium[12], sorte de vestibule fortifié, où se tenaient des vigiles et parfois quelques légionnaires en quête de compagnie. 
 
   Un octroi était perçu pour les marchandises qui entraient en ville et un petit bureau, adossé au rempart et à l’extérieur, abritait deux fonctionnaires municipaux.
 
   Regulus alla interroger les vigiles et Massalia les commis. Depuis la veille, seulement des charrettes de vin et de légumes étaient passées, leur affirma-t-on, et on n’avait rien observé d’anormal.
 
   — Elle n’est donc pas sortie par-là, dit Regulus, rassuré.
 
   — Ça ne veut rien dire ! répliqua Massalia, en haussant les épaules.
 
   En se dirigeant vers l’amphithéâtre, il lui raconta comment Lucius Gallus était entré dans Colonia Julia, caché dans une carrus[13], alors qu’il était recherché par l’édile de la ville.
 
   Les deux compagnons traversèrent les jardins qui jouxtaient les temples, puis longèrent le sanctuaire de Bona Dea dont Octavia, une vieille amie de Lucius, était la prêtresse. Ils passèrent ensuite le long du portique du temple de Iovis Optimo Maximo, que les habitants de la ville nommaient déjà Frugifer[14], en appréciant l’ombre des immenses colonnades. Cette partie de Colonia Julia avait été construite sur un fort dénivelé. Comme le duumvir Sextius Aquila, qui avait fait ériger les temples, voulait absolument que les sanctuaires se dressent sur le même plan que l’amphithéâtre, des remblais et un cryptoportique avaient été nécessaires et un mur de soutènement avait été élevé le long du decumanus maximus. Afin de faciliter la circulation des piétons, un escalier monumental d’une vingtaine de marches permettait de descendre des temples vers le decumanus et la porte Mastramella Stagnum.
 
   Pour éviter de l’utiliser lorsqu’on était en voiture ou à cheval, il fallait avancer jusqu’au carrefour avec la palestre, puis par le cardo bordé de pins parasols, rejoindre les pelouses devant l’amphithéâtre. 
 
   Comme ils étaient à pied, Massalia et Regulus descendirent rapidement la volée de marches et se dirigèrent vers la porte Mastranella Stagnum qui fermait le decumanus maximus. Bien que cette voie drainât un important trafic vers le centre de la cité, elle était particulièrement étroite et donc toujours encombrée, même si beaucoup abandonnaient voitures et charrettes dans les écuries à l’extérieur de la ville, préférant utiliser des porteurs pour accéder aux cardos étriqués qui débouchaient dans le decumanus. La porte fortifiée était également une des plus petites de la ville. Elle consistait en deux passages dans la muraille : un pour les piétons et un second à peine plus large pour les voitures.
 
   Là encore, les deux hommes se renseignèrent auprès des vigiles. Les chariots quittant la ville avaient été nombreux ces derniers jours, leur dit-on, en particulier ceux de Mesie Divina, laquelle semblait déménager ses établissements. Que contenaient les voitures ? avait demandé Regulus. Les factionnaires l’ignoraient, n’ayant aucune raison de les fouiller. 
 
   Ces interrogatoires ne servent à rien, songeait Massalia avec impatience. Il allait dire à son compagnon qu’ils feraient mieux d’aller voir Opius, lequel justement n’habitait pas loin, dans une traverse descendant du decumanus maximus vers la porte Millia, quand l’autre proposa :
 
   — De l’autre côté des remparts, Opius Gratius possède des horrea[15], des étables, des hangars pour ses voitures et des celliers pour ses marchandises. Si j’avais volé une vierge, c’est là que je la cacherais, dans un coin bien sombre au milieu des charrettes. Pourquoi ne pas les visiter ? 
 
   — Avec cette chaleur, ce serait encore mieux si on dénichait là-bas une jarre de vin frais ! approuva Massalia en essuyant son visage ruisselant de transpiration.
 
   Les ruelles descendaient assez rapidement vers la porte Millia, en vérité une poterne car elle consistait en une unique arcade dans les remparts, fermée la nuit par une solide porte de bois clouté. Les voitures trop larges ne pouvaient l’emprunter.
 
   Le chemin qui en sortait passait devant des dépôts d’ordures dont quelques-uns servaient à l’exposition des nouveau-nés[16]. Les enfants non acceptés pouvant légalement être abandonnés sur ces dépôts où ils mouraient de faim et de froid. Un peu avant, et juste après la muraille, se dressaient plusieurs bâtiments, dont les entrepôts d’Opius Gratius.
 
   Ils s’approchèrent : les lieux paraissaient déserts. Ils entrèrent dans le plus grand hangar, dont le portail était ouvert, et en apprécièrent aussitôt sa fraîcheur. L’horrea était vide.
 
   — C’est pas normal que ces celliers soient ainsi déserts, s’inquiéta Regulus. Ces bâtisses devraient être pleines de voitures, d’esclaves, de cochers…
 
   — Étrange, en effet… reconnut Massalia, qui cherchait plutôt quelque chose à boire.
 
   — Et si c’était un traquenard ? Nous sommes sans arme, peut-être devrions-nous revenir plus nombreux…
 
   — Tu délires ! plaisanta Massalia. Allons voir dans ces petites pièces au fond, je suis sûr qu’on va y trouver de quoi nous rincer le gosier.
 
   Il ouvrit la première porte au bout de la bâtisse et pénétra dans la salle tandis que Regulus lui demandait une nouvelle fois d’être prudent. Ce fut les derniers mots que Massalia entendit. Il s’écroula au sol, le crâne fracassé.
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   Les Agapes de Mercure, le plus grand thermopolium de la ville, se situait à l’angle du decumanus et de la rue de l’Abondance. Il donnait ainsi directement sur le forum commercial, non loin justement de la grande fontaine de Mercure.
 
   Sur l’une de ses façades, c’était un thermopolium ordinaire, avec son large comptoir en angle dans lequel d’énormes jarres étaient encastrées, et, dans un coin, un brasier pour faire rôtir les viandes. Sur l’autre côté, celui du decumanus, on trouvait une grande salle et un vaste jardin, sorte d’atrium entouré de plusieurs petites pièces décorées de fresques représentant Mercure. Dans ces lieux, on mangeait assis, discrètement, parfois pour des affaires, souvent avec quelques filles.
 
   Le decumanus maximus était bordé de toutes sortes d’échoppes : des parfumeurs, des droguistes, des miroitiers, des orfèvres et des bijoutiers, des marchands de lampes, de bougies ou encore de poteries. Il y avait cependant peu de boutiques alimentaires, car celles-là se regroupaient dans la rue de l’Abondance, et surtout dans le macellum du forum commercial. 
 
   Tandis qu’ils s’approchaient du thermopolium, Beryllus examinait les devantures des échoppes avec attention. Il aperçut enfin ce qu’il cherchait dans une ruelle : un petit commerce proposant des gonds de portes en ivoire et en bronze, des chaînes, et surtout des outils agricoles. Devant l’étal de la façade étaient exposés des fourches pour le fourrage, des clava[17], des râteaux et même des tonneaux.
 
   — Attends-moi un instant, demanda-t-il à Marcus.
 
   Les outils de bois étaient simples mais solides. Avec les deux as qu’il avait sur lui, le gladiateur acheta une fourche et un long bâton sous le regard amusé du fils du duumvir qui l’avait rejoint.
 
   — Tu te débrouilles bien avec un baculus, Marcus, dit le gladiateur en le tendant à son compagnon. Je garde la fourche car j’ai l’habitude du trident.
 
   Ainsi équipés, ils entrèrent dans le thermopolium qui dégorgeait de monde au comptoir. Bousculant les clients, Beryllus commanda deux pots de vin frais et se fit servir une galette de légumes avec une saucisse grillée. Pendant ce temps, Marcus, qui se souvenait vaguement de Furnius Camillus rencontré une fois aux Grands Thermes, examinait avec attention les consommateurs, mais il ne reconnut personne. 
 
   Ce rapide repas avalé, ils passèrent de salle en salle, n’hésitant pas à déranger les convives, entrant même dans les latrines collectives. Là, ils trouvèrent trois ou quatre hommes qui conversaient agréablement, assis sur le long banc de pierre percé de trous pendant qu’un esclave attendait qu’on lui demande l’éponge servant à s’essuyer. Ici également, ils ne connaissaient personne.
 
   C’est dans le jardin que Beryllus aperçut Saphrax. Le vendeur d’esclaves se trouvait en compagnie des deux gladiateurs Thraces qui étaient partis avec les filles du lupanar d’Acté. Saphrax le Mède était petit et obèse avec un visage potelé et des bajoues sautillantes. Beryllus savait qu’il avait un corps velu, plutôt répugnant, qu’il dissimulait sous sa luxueuse tunique de lin brodée de pourpre imitant le laticlave des sénateurs. Saphrax faisait des affaires qui devaient lui rapporter gros, car il portait une énorme chaîne d’or au cou, ainsi que des bagues avec des rubis ou des saphirs à tous les doigts. Beryllus hésita un instant à l’aborder pour se renseigner sur Camillus, mais il n’eut pas à le faire : le Mède se dirigea vers lui en se dandinant, un sourire avenant aux lèvres.
 
   — Salut à toi, Beryllus, lui dit-il en l’accolant malgré le fait qu’il soit esclave, et salut à ton compagnon. 
 
   Il recula un instant, examinant la musculature de Marcus dans un mélange d’intérêt et de luxure.
 
   — Ton jeune compagnon cherche du travail comme gladiateur ? Je pourrais l’engager…
 
   — Non, Saphrax, nous sommes ici pour retrouver un ami…
 
   — Regulus, je parie ? Il vient d’entrer dans la petite salle du fond, dit le vendeur d’esclaves en désignant une porte dans un angle de l’atrium.
 
   — Regulus ? s’étonna Marcus, interloqué. Était-il seul ?
 
   — Oui. Il m’a dit qu’il attendait des amis.
 
   Marcus et Beryllus se regardèrent, ébahis. Regulus aurait dû être avec Massalia. Que faisait-il ici ? Où se trouvait Massalia ?
 
   — C’est certainement nous qu’il attend, déclara finalement Beryllus pour ne pas intriguer le Mède. 
 
   Suivi de Marcus qui lui avait emboîté le pas, Beryllus se dirigea vers la porte et entra dans une sombre pièce en abside, plus grande qu’il ne l’aurait cru. Un seul soupirail en haut d’un mur fournissait une maigre lumière. L’endroit n’était ni meublé ni décoré, il s’agissait d’une remise et non d’une salle à dîner. Elle paraissait vide bien qu’il n’en aperçoive pas le fond, dans l’obscurité. Qu’est-ce que Regulus venait faire ici ? Il le héla en s’avançant avec prudence.
 
   — C’est moi, Beryllus ! Où es-tu, l’ami ?
 
   Soudain, violemment bousculé par le jeune garçon qui lui fit perdre l’équilibre, ils chutèrent tous les deux. 
 
   La porte se referma au moment où Beryllus s’accroupissait, la fourche – qu’il n’avait pas lâchée – pointée en avant, prête à frapper un invisible adversaire. Marcus se redressa plus lentement. Malgré la soudaineté de la mésaventure, il venait de comprendre qu’on les avait piégés et qu’ils étaient prisonniers. Certain qu’il n’y avait personne d’autre dans la salle, le fils du duumvir se dirigea vers la porte et tenta de l’ouvrir. Elle était verrouillée.
 
   Durant un moment, ils se regardèrent dans un mélange de surprise et d’inquiétude. Puis Marcus, demanda à l’esclave d’une voix où sourdait l’angoisse : 
 
   — C’est un des gladiateurs qui m’a poussé, je l’ai vu ! Qui est ce Saphrax ? Que nous veut-il ?
 
   Sans répondre, Beryllus se mit debout et recula lentement, sans perdre la porte des yeux. En même temps, d’un geste de la main, il faisait signe à son compagnon de rester près de lui.
 
   — La Phrygienne… Je me doutais bien que c’était un piège. Tiens-toi prêt. Ils vont arriver…
 
   Il avait la bouche sèche. Son regard balaya les lieux, n’y trouvant aucun secours. Puis, ses yeux étant habitués à l’obscurité, il distingua vaguement une sorte de long paquet contre un mur. Il le désigna à Marcus lequel s’avançant précautionneusement pour le pousser de son bâton. C’était un corps. Beryllus s’approcha à son tour et, de sa fourche, dégagea une tête exsangue qui ne tenait presque plus au cou après avoir été tranchée. 
 
   — Nous avons quand même trouvé le jeune Furnius Camillus, murmura le fils du duumvir d’une voix sourde.
 
   Beryllus regarda à nouveau la porte. Toujours close. Rassuré, il s’accroupit près du cadavre et retourna l’adolescent. Le corps était rigide et couvert du sang qui avait giclé.
 
   — Il est mort, annonça-t-il en se relevant.
 
   — Je m’en doutais ! ironisa Marcus. Mais qui l’a tué ? Et pourquoi ? Il faut une sacrée force pour trancher un cou ainsi. Ce ne peut-être qu’un gladiateur.
 
   Beryllus essuya ses mains poisseuses à sa tunique, cherchant ses mots pour ménager Marcus.
 
   — Saphrax, celui à qui j’ai parlé, est un marchand d’esclaves qui fournit le lanista en gladiateurs… Je l’ai vu ce matin, en conversation avec Massalia.
 
   — Massalia ? Il devrait se trouver avec Regulus et Saphrax nous a dit que ton ami était ici !
 
   — C’est la Phrygienne qui nous a attirés là. Saphrax n’est qu’un complice. Tous deux obéissent à un chef…
 
   — Regulus ! 
 
   Il ne poursuivit pas car Beryllus secouait la tête.
 
   — Saphrax n’aurait jamais obéi à un esclave, dit-il.
 
   — Tu penses à Massalia ? Impossible ! Il n’a aucun rapport avec Sabina et c’est lui qui t’a amené chez nous ! D’ailleurs, pourquoi nous voudrait-il du mal ? 
 
   — Je l’ignore, murmura Beryllus, Mais le temps des questions est passé, tiens-toi prêt à te défendre. Ils vont venir avec du renfort et nous couper le cou, comme à ce débauché. 
 
   Fataliste, il n’avait guère d’espoir. Ils ne disposaient d’aucune arme, sinon la fourche et le bâton, pour s’opposer à des tueurs qui, à coup sûr, seraient nombreux et bien armés.
 
   Marcus, lui, avait repris confiance. Certes, il ne comprenait rien à ce qui se passait, mais s’il s’agissait de se battre, il saurait faire face. Ils s’installèrent dans le coin le plus sombre de la salle et n’eurent guère à attendre. Quelques bruits de clé se firent entendre et la porte s’entrebâilla lentement avant de s’ouvrir franchement. Un homme, puis un second, et enfin un troisième entrèrent. Beryllus eut un ricanement nerveux. Le premier était Brennus, son pire ennemi. Il s’était toujours douté que le gladiateur chercherait à se venger et c’était donc l’heure de vérité. 
 
   Les deux autres étaient les Thraces. Tous tenaient un gladius[18], mais pas d’autre arme.
 
   Avant même que Brennus ne s’approche d’eux, avec la vitesse et l’agilité d’un chat, Beryllus s’était déplacé sur un flanc de la salle afin de se placer à portée du premier Thrace. Sans hésiter, il lui enfonça sa fourche dans le ventre, la retira et se remit en garde pour soutenir l’attaque de Brennus.
 
   Les agresseurs ne s’attendaient pas à cette riposte. Le second Thrace, stupéfait, jeta un regard sur son compagnon qui gémissait sur le sol en tenant son bedon ensanglanté. Marcus en profita pour lui donner un violent coup de baculus sur son bras qui tenait l’épée. Sous la douleur, le gladiateur lâcha l’arme.
 
   Même si la situation tournait à son désavantage, Brennus ne s’inquiéta pas : le gamin et Beryllus n’avaient que des armes de bois. D’un coup d’épée, il brisa l’extrémité de la fourche qui lui était destinée et, dans le même mouvement, il fit sauter le bâton de la main de Marcus. Après un revers, il tenta d’enfoncer sa lame dans le ventre du jeune homme qui évita pourtant l’épée par un vif bond de côté.
 
   Alors le gladiateur s’écroula. Au moment où celui-ci s’était attaqué au fils du duumvir, Beryllus avait ramassé le gladius du premier Thrace et l’avait lancé dans le dos de Brennus. La lourde lame lui sectionna la colonne vertébrale.
 
   L’engagement avait duré à peine un instant et le combat venait de changer de visage. Certes Marcus et Beryllus se retrouvaient les mains vides face au second Thrace, mais celui-ci était également sans arme. Alors qu’il se baissait pour saisir son épée, Beryllus le frappa du pied, lui brisant la mâchoire et le nez. 
 
   Marcus sourit au gladiateur avec un petit signe de gratitude. Ravi, Beryllus hocha la tête avant de ramasser lui-même l’épée, puis examina prudemment leurs deux agresseurs couchés sur le sol. Le premier, qui retenait ses entrailles avec ses mains, n’allait pas tarder à mourir. Le second gémissait, la figure en sang. 
 
   Assurés qu’ils ne présentaient plus aucun danger, le jeune homme fit signe à Marcus de se placer près de la porte, après quoi il frappa sur l’huis. 
 
   De l’autre côté, Saphrax demanda :
 
   — Terminé ?
 
   — Oui, répliqua sourdement le gladiateur.
 
   Le Mède, incapable d’imaginer ce qui s’était produit, ouvrit le battant. Beryllus le saisit par le cou et, de toutes ses forces, le jeta à l’intérieur de la pièce. Saphrax heurta un mur et s’écroula.
 
   — Marcus, ferme la porte ! ordonna Beryllus.
 
   S’approcha du Mède à demi étourdi, il le saisit par sa tunique et le gifla à la volée, à plusieurs reprises. L’autre cracha du sang et toussa en reprenant conscience. Une entaille sur son crâne saignait abondamment et lui obscurcissait un œil.
 
   — Qui a organisé ce traquenard ? demanda Beryllus. Si tu ne réponds pas tout de suite, je te coupe les deux mains, pour commencer. Puis ton nez, tes oreilles et tes génitoires.
 
   Il le lâcha, lui tira un bras et brandit son épée comme une hache.
 
   — M… Mesie… balbutia le Mède en crachant du sang.
 
   — Divina ?
 
   — Oui.
 
   — Pourquoi ? demanda Marcus, qui s’était approché.
 
   — Je… je l’ignore, seigneur, gémit le marchand d’esclave.
 
   De son œil valide, il croisa le regard glacial de Beryllus et comprit qu’il allait lui trancher le bras. Faisant un effort pour ne pas s’évanouir, il sanglota :
 
   — Le thermopolium… appartient à Mesie Divina… Je vous ai suivis depuis votre départ… de chez Lucius. J’ai vu que la Phrygienne vous parlait… Je l’ai interrogée quand vous étiez chez Furnius Camillus, et je l’ai conduite chez Mesie. Elle lui a donné de l’argent pour qu’elle vous envoie ici… Je devais y retrouver les Thraces et Brennus... Mais il était en retard…
 
   — Pourquoi Divina veut-elle nous tuer ?
 
   — Comment le saurais-je ? pleurnicha Saphrax. Je travaille seulement pour elle et elle ne m’explique jamais rien. Brennus devait le savoir car c’est lui qui m’a ordonné de vous suivre depuis l’amphithéâtre.
 
   Beryllus se releva et interrogea Marcus du regard. Devait-il tuer ce chien ?
 
   Le garçon hésita. Regulus et Massalia – le meilleur ami de son oncle – étaient-ils complices de Mesie Divina ? Le doute lui rongeait le cœur. Ce Saphrax ne leur avait pas tout dit, il en était certain, mais l’édile Pompeius Rufus saurait bien le faire parler sous la torture.
 
   — Laisse-le ! ordonna-t-il. Divina nous a révélé qu’elle quittait la ville, il faut donc qu’elle s’explique avant qu’elle ait disparu. Enfermons ces porcs ici et filons. N’oublie pas les épées.
 
   Beryllus ne comprenait pas pourquoi il ne devait pas achever Saphrax et le Thrace. Mais il n’était qu’un esclave. Il secoua la tête et suivit Marcus.
 
   Après avoir refermé la porte et retiré la lourde clé qui se trouvait dans la serrure, le fils du duumvir traversa l’atrium. Dans la grande salle, tout le monde s’était débiné, chacun craignant d’être impliqué dans l’estourmie. Il ne restait plus que deux esclaves terrorisés chuchotant près du comptoir. Les serviteurs ignoraient ce qui s’était passé, mais en voyant les jeunes gens avec leurs épées et leurs tuniques couvertes de taches de sang, ils devinaient un règlement de compte qui risquait de les conduire à la torture.
 
   — Je suis Marcus Gallus, fils du duumvir Lucius Gallus. J’ai enfermé de la vermine dans la pièce du fond. Toi, vas t’installer devant la porte et veille à ce que personne ne l’ouvre. Prends d’autres esclaves pour te tenir main-forte. Toi, tu vas te rendre chez l’édile et lui dire de venir ici de ma part. Qu’il se saisisse des prisonniers et me rejoigne chez Mesie Divina.
 
   Le plus courageux, ou le plus audacieux, des deux esclaves objecta :
 
   — Nous n’avons pas le droit de sortir, seigneur.
 
   — Tu refuses d’obéir ? Beryllus, tue-le ! décida Marcus de sa voix cristalline.
 
   Beryllus s’avança l’épée haute. L’autre, terrorisé, leva les mains.
 
   — J’obéis, Seigneur. Je vais tout de suite chercher l’édile.
 
   Marcus le regarda partir tandis que le second esclave, à qui le gladiateur avait remis la clef en lui ordonnant de la donner à l’édile, se coulait vers l’atrium.
 
   Ils retrouvèrent l’animation du decumanus maximus. Beryllus suivait Marcus en silence, déconcerté par l’autorité nouvelle de son compagnon. Au bout de quelques pas, celui-ci s’adressa à lui :
 
   — Je ne t’ai pas remercié, Beryllus. Tu m’as sauvé la vie. À présent, tu n’es plus un esclave, j’en ai décidé ainsi. Mon père fera le nécessaire.
 
   Beryllus le regarda, la gorge serrée. Était-il vraiment libre ? Il ne savait que dire, comment remercier Marcus ? En même temps, les questions se bousculaient dans son esprit. S’il n’était plus esclave, qu’allait-il devenir ? Il balbutia quelques mots que Marcus ignora. Le garçon paraissait préoccupé. Au bout d’un moment, il se tourna de nouveau vers son compagnon.
 
   — Si cela peut te rassurer, je ne crois pas que Regulus ait été leur complice. Saphrax avait seulement dû dire à la phrygienne de donner son nom pour te convaincre qu’il était au thermopolium. 
 
   — Peut-être, bredouilla Beryllus.
 
   — Réfléchis, ajouta Marcus, Si Regulus avait été avec eux, il aurait fait venir plus d’hommes de main. Lui devait savoir que tu vaincrais facilement trois gladiateurs, et que j’étais également capable de me battre.
 
   Le jeune gladiateur opina du chef, mais il ne pouvait s’empêcher de penser à l’argent que dépensait son ami. D’où le tenait-il ? Était-ce seulement Prisca qui le lui donnait ? Et comment comptait-il racheter sa liberté ? Le doute distillait désormais son poison, de la même façon que chez Marcus au sujet de Massalia.
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   Dans le cardo qui conduisait à la villa, plusieurs chariots attendaient les uns derrière les autres : une arcera[19] en planches, entièrement couverte et tirée par deux mulets, une carpentum bâchée et plusieurs scirpea[20] de jonc tressé. Des esclaves chargeaient en silence des marchandises et des culeus[21] de cuir depuis les entrepôts de Mesie Divina. Devant la porte de la maison, le nomenclator, qui les avait déjà reçus, les reconnut. C’était un petit homme sec et noiraud à l’expression maussade. Ayant vu les gladius que les deux visiteurs tenaient de façon assez menaçante et les taches de sang frais sur leurs tuniques, il les fit entrer dans l’atrium et leur demanda d’attendre. Il avait deviné qu’ils revenaient pour leur maîtresse.
 
   Marcus lui précisa simplement d’une voix glaciale : 
 
   — Nous n’attendrons pas longtemps. Si Mesie Divina ne se presse pas pour nous recevoir, nous irons la chercher.
 
   À aucun moment Marcus et Beryllus n’avaient marqué d’inquiétude. L’édile allait les rejoindre et ils étaient armés. Mesie Divina avait beau avoir beaucoup de serviteurs, ils savaient que personne n’oserait porter la main sur le fils du duumvir.
 
   Effectivement, ils ne patientèrent guère. Le fracas de la galopade les surprit et Marius resta un instant pétrifié lorsqu’une poignée de farouches barbares chevelus se rua dans la salle, tous armés de courtes lances sinon deux d’entre eux bandants un petit arc avec flèche déjà encochée. Les assaillants les entourèrent en silence, veillant à demeurer hors de portée de leurs gladius.
 
   — Jetez vos armes ! ordonna, dans leurs dos, une voix que Beryllus reconnut. 
 
   Ils se retournèrent. C’était Regulus. 
 
   — Tu es donc bien avec eux, murmura l’ancien esclave, accablé et déçu par la trahison de son ami, même s’il s’y attendait.
 
   Mal à l’aise, ce dernier se défendit par une accusation :
 
   — C’est ta faute, Beryllus ! fit-il, d’un timbre aigu. Pourquoi avoir mêlé le duumvir à cette histoire, et pourquoi es-tu revenu ici ?
 
   Marcus le gratifia d’un sourire méprisant.
 
   — Renvoie ta canaille, Regulus, et vas chercher Divina, déclara-t-il. L’édile sera là dans un instant. Tu devrais plutôt t’agenouiller devant nous et implorer notre pardon.
 
   — L’édile ne te trouvera pas, Marcus ! intervint une voix féminine.
 
   Divina entra, majestueusement drapée dans son ample tunique verte.
 
   — Jetez vos armes et laissez-vous faire. Je préfère vous prendre vivants, mais si ce n’est pas possible, mes archers vous abattront, poursuivit-elle.
 
   Beryllus ne quittait pas des yeux la commerçante. La tête toujours couverte d’un long voile émeraude, hautaine et dédaigneuse, elle paraissait n’éprouver aucune crainte. Il avait deviné qu’elle n’hésiterait pas à les tuer.
 
   Inquiet, non pour sa vie, mais pour celle de Marcus, il se tourna vers lui. Le fils du duumvir, visage fermé et corps tendu comme une corde d’arc, allait commettre une folie. Or Cimbrius avait ordonné à Beryllus de veiller sur lui. Pour l’empêcher d’agir, le gladiateur abandonna son épée qui résonna en tombant sur le sol. Immédiatement après, il saisit le poignet du jeune garçon et le serra, le forçant à laisser également choir son arme. Marcus résista avec un regard de rage, mais son compagnon lui souffla :
 
   — Nous devons rester vivants ! Laisse-toi faire.
 
   Deux barbares étaient déjà sur eux. Avec une surprenante dextérité, ils furent bâillonnés et entravés sous le regard ironique et glacial de Divina, et celui triste et amer de Regulus.
 
   — Où se trouve Massalia ? songeait Marcus en se laissant attacher. Était-il mort, ou complice également ?
 
   Portés par les pieds et les épaules, ils furent emmenés dans la ruelle. Là, on les jeta au fond d’une carpentum. Beryllus, le premier, tomba sur un corps humain qui s’agita faiblement. Marcus fut précipité sur lui, mais dans son dos. La voiture se mit immédiatement en route.
 
   Peu à peu, le jeune gladiateur se rendit compte qu’il écrasait la poitrine d’une femme, laquelle s’étouffait. En repoussant Marcus, il parvint à se déplacer et à libérer le corps qu’il oppressait. À ce moment seulement, il reconnut Sabina bâillonnée et ficelée comme lui. Elle l’identifia également et ses yeux pleins de larmes exprimèrent son soulagement.
 
   Ensuite, à chaque cahot, son visage touchait celui de la jeune fille et leurs lèvres s’effleuraient. Il s’aperçut que c’était agréable et qu’elle aussi appréciait ce contact imposé. Il arrêta de penser à ce qui allait leur arriver tant il était heureux.
 
   À côté, Marcus se trouvait dans un autre état d’esprit. Où les emmenait-on ? Qu’allait-on faire d’eux ? s’inquiétait-il. Mesie Divina semblait diriger une organisation solidement implantée chez les gladiateurs, et peut-être aussi dans la maison de son père. Mais quel était le dessein de cette femme ? Elle s’occupait de fullonica, des endroits où on nettoyait les tissus avec de la pisse. Pourquoi s’attaquait-elle à lui ? Parce qu’il était le fils du duumvir qu’elle haïssait ? 
 
   La voiture roula près d’une heure. Finalement, Beryllus s’était endormi contre Sabina. Il se réveilla quand le véhicule s’arrêta.
 
   Deux hommes ouvrirent la bâche et tirèrent Marcus par les pieds. Il découvrit un grand entrepôt avec des dolii[22] enterrées dans un coin. Le hangar était vide, mais depuis peu tant l’odeur d’animaux de trait était prégnante. Le fils du duumvir distingua des sillons de roues sur le sol en terre. Ce magasin avait dû contenir de nombreuses voitures. 
 
   Regulus se trouvait là et donna ordre de transporter le prisonnier au fond de l’horrea. Marcus le vit ouvrir une porte et les deux hommes qui le portaient l’y conduisirent puis le jetèrent brutalement par terre. Il perdit conscience en heurtant le sol.
 
   Beryllus fut à son tour transporté et également balancé comme un paquet. Tombant sur Marcus, il ne perdit pas connaissance et chercha immédiatement des yeux un moyen de couper ses liens. Mais il n’y avait rien, même pas une pierre tranchante. Au bout d’un moment, il s’inquiéta en ne voyant pas Sabina arriver. C’est alors que retentirent des hurlements de femme. 
 
   — Ne la touchez pas ! 
 
   C’était la voix de Regulus.
 
   — Divina nous a promis qu’elle serait à nous, protesta quelqu’un d’un ton menaçant.
 
   Il y eut un cri et un horrible gargouillis, puis la porte s’ouvrit et le corps de Sabina fut jeté sur Beryllus. Avec effroi, il se rendit compte qu’elle était inconsciente et couverte de sang. Sa tunique avait été arrachée et on ne lui avait laissé sur la peau qu’un subligaculum[23].
 
   Le gladiateur entendit de nouveau Regulus.
 
   — Repars, tu diras à Mesie Divina que je la rejoindrai dès que j’aurai fait ce qu’elle m’a demandé. Tu pourras aussi lui expliquer que j’ai gardé Sabina pour moi, elle comprendra.
 
   Il se mit à rire.
 
   En essayant de se dégager du corps de la jeune fille qui l’écrasait, Beryllus la sentit respirer. Un immense soulagement l’envahit et il reprit espoir. Il regarda à nouveau autour de lui tandis que Marcus gémissait et reprenait lentement conscience. Il fallait qu’il parvienne à se libérer ! Il cherchait à nouveau une pierre quand, dans la pénombre, il distingua un autre corps, contre un mur. Il le scruta avec attention, essayant de se convaincre qu’il se trompait. 
 
   À la couleur de peau et aux cheveux, il avait reconnu un Numide. Hélas, c’était probablement Massalia, car quel autre Numide aurait pu porter ici une tunique à laticlave ? Ses yeux s’habituant à l’obscurité, il vit que la tête du compagnon de Cimbrius n’était plus qu’une masse de sang séché.
 
   C’est alors qu’il entendit la voiture repartir et la porte s’ouvrir. Il tourna la tête et vit Regulus entrer.
 
    
 
   Peu de temps après leur départ de la villa de Mesie Divina, l’édile et une poignée de vigiles armés s’y présentèrent. Ils fouillèrent longuement la maison vide sous l’air narquois de Divina qui leur assura ne pas avoir vu Marcus ou Beryllus.
 
   Quand ils eurent terminé, elle leur déclara, moqueuse :
 
   — Peut-être aurez-vous plus de succès chez Opius. 
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   Brandissant un gladius ensanglanté, Regulus examina longuement les trois corps qui s’agitaient faiblement devant lui. Il ne paraissait guère satisfait. Beryllus, seul conscient parmi les trois prisonniers, l’observait. S’il touchait à Sabina, se disait-il, il tenterait le tout pour le tout, en sachant quand même qu’il n’avait aucune chance contre son ancien ami.
 
   — Compagnon, sais-tu ce que je dois faire maintenant ? déclara finalement l’amant de Prisca d’un ton désabusé.
 
   En l’entendant, Marcus ouvrit les yeux. Malgré une lancinante douleur dans le dos, il bougea, ce qui eut pour effet de laisser Beryllus un peu plus libre de ses mouvements. D’un déplacement d’épaule, le jeune gladiateur parvint à se dégager de Sabina qui, elle aussi, reprenait ses sens et geignait doucement. 
 
   — Je dois vous envoyer chez Pluton, tous les trois, comme je l’ai fait pour lui, poursuivit Regulus d’un ton monocorde.
 
   Il désigna le corps de Massalia. Marcus tourna difficilement la tête et comprit en reconnaissant le Numide.
 
   — Je vais m’occuper de Marcus avant de le transporter dans l’entrepôt. Tout à l’heure, nous y avons amené ce pauvre Opius Gratius. L’édile conclura à une dispute ayant mal fini.
 
   Il se frotta pensivement le menton.
 
   — Je leur abandonnerai des armes, poursuivit-il. Je dois aussi te tuer Beryllus, quant à Sabina, il fallait que l’édile comprenne qu’Opius Gratius avait abusé d’elle, puis l’avait tuée. C’est la raison pour laquelle Mesie l’avait offerte à ses hommes. Ils devaient la souiller.
 
   En l’entendant, la jeune femme se mit à sangloter. Regulus la regarda avec indifférence.
 
   — Malheureusement tu restes mon ami Beryllus. J’ai eu tort ce matin de te parler de la disparition de Sabina. C’est Prisca qui avait insisté et je n’avais pas imaginé que tu irais demander l’aide du duumvir… Si j’avais su !
 
   Il s’arrêta un instant, comme pour méditer sur son erreur.
 
   — Tu te dis mon ami mais tu avais envoyé Brennus et les Thraces pour me tuer, accusa Beryllus avec mépris.
 
   Regulus sourit en haussant les épaules.
 
   — C’était une idée de Mesie Divina. Je l’avais approuvée, mais j’étais certain que tu les vaincrais. Tu avais un compte à régler avec Brennus… Quelle belle occasion… Et les Thraces ne savaient pas se battre. J’avais observé combien ils étaient lents. J’espérais quand même qu’ils tueraient Marcus et que tu ne reviendrais pas chez Mesie Divina. L’édile aurait dû trouver Opius ici ainsi que Sabina qu’il aurait violée. En se défendant, elle l’aurait poignardé. Rufus n’aurait pas cherché plus loin.
 
   — Pourquoi ? demanda alors Marcus. Pourquoi tout ça ? Pourquoi tous ces crimes ? Et qui a tué Furnius Camillus ?
 
   Regulus le regarda avec surprise, apparemment interloqué qu’on lui pose de telles questions :
 
   — Je ne sais pas… J’obéis simplement à Mesie Divina. C’est ma reine et ma déesse…
 
   — Une reine ? Une déesse ?
 
   — Oui. Nous autres, ses hommes, nous la nommons Circé. Nous sommes prêts à mourir pour elle si elle nous le demande.
 
   Marcus tenta vainement de se redresser avant de questionner son compagnon.
 
   — Tu m’as dit que Mesie est un nom Sarmate, n’est-ce pas Beryllus ?
 
   — Oui, certainement, murmura le jeune gladiateur.
 
   Alors Marcus retomba en arrière et lâcha :
 
   — Les Sarmates sont un vieux peuple, je connais un peu leur histoire. Homère disait que la magicienne Circé était l’épouse du roi des Sarmates… Elle était toujours vêtue de vert. Voilà pourquoi elle se fait nommer Divina… 
 
   Il tenta à nouveau de se redresser pour s’adresser à Regulus :
 
   — … Mais tu n’as rien expliqué pour Furnius…
 
   — Furnius ? Cet imbécile suivait Sabina comme un chien fidèle. Quand elle a disparu, il l’a cherchée partout. Il interrogeait tout le monde, il furetait, il aurait fini par la découvrir, il fallait bien que je l’arrête. Je l’ai entraîné au thermopolium et lui ai coupé le cou comme me l’avait demandé Mesie. 
 
   Il s’adressa de nouveau à Beryllus :
 
   — Je vais te faire une proposition, mon ami. J’ai toujours eu confiance en toi et je sais que tu ne me trahiras pas. Je vais tuer Marcus comme Mesie Divina me l’a demandé, mais je vais aussi désobéir à ma maîtresse. Avec Sabina, je suis prêt à vous libérer à condition que vous quittiez la ville. Disparaissez à jamais…
 
   Beryllus secoua la tête avec tristesse :
 
   — Je suis esclave, Regulus. On me retrouvera toujours.
 
   — Alors viens avec moi. Je convaincrai Mesie. Elle retourne dans son royaume et m’emmène. Elle a besoin d’hommes comme nous. Et son pays est aussi ton pays… Fais-le pour moi et pour Sabina. Elle ne veut pas mourir, elle est trop jeune et elle t’aime. Sa sœur Prisca partira avec nous.
 
   Beryllus regardait le cadavre de Massalia et ne savait que répondre. Un instant, il revit les plaines du Danube. Il avait oublié le visage de sa mère et pourtant il savait qu’elle ressemblait à Mesie Divina. Non, Regulus ne l’avait pas trahi, il avait eu tort de ne pas lui faire confiance ; ne les appelait-on pas Castor et Pollux ? Il tourna la tête et vit le beau visage de Sabina qui désirait tant vivre. Elle était couverte de sang, du sang de l’homme que Regulus avait tué pour lui, et pour elle. 
 
   Il ferma les paupières et s’abandonna.
 
   Alors il se souvint de Marcus. Marcus qui l’avait délivré de l’esclavage. Il prit conscience que Regulus ne lui proposait rien d’autre que d’être esclave de Divina. Il rouvrit les yeux, regarda une nouvelle fois le corps de Massalia, et il comprit qu’il lui restait une chance. Brutalement, il fit pivoter ses deux jambes attachées, fauchant Regulus qui s’écroula près du cadavre de Massalia. À cet instant, Marcus eut une horrible vision : le Numide mort leva un bras musculeux, le passa autour du cou de Regulus, et on entendit un sinistre craquement. Ensuite, le cadavre de Massalia se releva doucement, détacha plusieurs croûtes de sang de sa figure et coassa d’une voix d’outre-tombe :
 
   — Beryllus, je me demandais si tu avais vu les signes que je te faisais…
 
   Entendant le mort parler, Sabina se mit à hurler tandis que Beryllus hochait la tête. Oui, quelques instants plus tôt, il avait vu Massalia ouvrir les yeux.
 
   Avec énormément de difficulté tant il était affaibli, le Numide récupéra l’épée sous le cadavre de Regulus, qui gisait la nuque brisée, et trancha les liens de Beryllus avant de s’évanouir.
 
   Un peu plus tard, Lucius Gallus, Apius, Hermanius et Cimbrius, accompagnés d’une importante troupe armée, se présentèrent devant l’entrepôt d’Opius Gratius au moment où en sortait une jeune fille nue et ensanglantée, un gladiateur soutenant un Numide inconscient et un adolescent encore étourdi.
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   Soignés, lavés, massés, ils se retrouvèrent deux heures plus tard dans le triclinium de la villa de Lucius Gallus.
 
   Il y avait là Massalia, un bandage autour de la tête, Cimbrius, Ambria et son fils Marcus, mais aussi Beryllus, Sabina et Prisca. Etaient également présent l’édile Rufus et l’ancien édile Vecilus, devenu deuxième duumvir. Ce dernier caressait sa longue barbe en attendant avec gourmandise le récit qu’on allait lui faire. Les équipées de Lucius étaient toujours passionnantes et immanquablement incroyables !
 
   Lucius avait longuement interrogé Sabina, et chacun des protagonistes lui avait fait une narration détaillée de ses aventures. Avec ce qu’il savait déjà, il appréhendait désormais dans sa totalité le complot des Sarmates.
 
   — Tout a commencé, voici quelques jours, par une lettre de mon vieil ami Crassus, dit-il. Certains d’entre vous le connaissent, il est procurateur à Rome où il dirige les services de renseignements de l’Empire. Depuis des mois, Germanicus, le neveu de l’empereur, piétine en Germanie. Crassus avait appris que les Sarmates, qui vivent au Sud de la Germanie, recevaient depuis quelque temps d’importantes quantités d’or et d’armes. Cet or provenait de l’Empire. C’étaient même des pièces romaines qui arrivaient de Gaule ! Simultanément, les Sarmates faisaient payer des tributs de plus en plus lourds aux Quades, leurs voisins du Nord, et avaient envoyé des ambassadeurs aux Tenctères, aux Sénuques et aux Chattes[24] pour qu’ils s’allient avec eux.
 
   Un esclave lui servit du vin dans une coupe et il s’interrompit un instant.
 
   — Si les Sarmates se préparaient ainsi, c’était à coup sûr pour conduire une offensive avec les Germains du Nord, en particulier avec les Chattes et les Angrivariens. Ensemble, ces barbares pouvaient balayer Germanicus.
 
   » Crassus demandait donc à tous les gouverneurs, ainsi qu’aux duumvirs des principales villes de Gaule, de savoir d’où venait l’argent des Sarmates. C’est pour cette raison que je suis allé à Narbonne. Nous avons échangé nos informations, mais personne ne savait rien. Et ironie du sort, c’est Sabina qui a découvert la vérité, ici, à Colonia Julia.
 
   Il lui fit signe de parler. La jeune fille, impressionnée par l’assistance, commença par bredouiller, puis elle prit peu à peu de l’assurance…
 
   — Hier, ou avant-hier… je ne sais plus, je coiffais Mesie quand Opius est venu la voir. Il habite dans la villa mitoyenne et se rend chez elle par le jardin. Elle déteste ces visites impromptues, d’autant qu’il en profite toujours pour avoir des familiarités avec les esclaves, aussi se sont-ils tout de suite querellés quand elle lui a demandé pourquoi il venait sans s’être fait annoncer. Voici à peu près ce qu’il lui a dit :
 
   » “ Parce que c’est terminé, Mesie ! Tu n’utiliseras plus mes voitures pour tes trafics ! Rome est au courant et je ne vais pas risquer ma vie pour toi. ”
 
   » Elle est devenue livide et m’a dévisagée avant de lui lancer :
 
   » “ Imbécile ! Tu ne pouvais pas tenir ta langue devant elle ? ”
 
   » Il a alors ricané : “ Tu n’as qu’à t’en débarrasser… Tiens donne-la-moi, et on n’entendra plus parler d’elle… ”
 
   » J’étais paralysée, terrifiée, tant cette violence était imprévue. Divina a alors appelé dans une étrange langue. Ses serviteurs sont arrivés aussitôt et, avant que je ne réagisse, ils m’ont attachée et bâillonnée. J’ai juste entendu Divina qui commandait à Opius Gratius :
 
   » “ Rentre chez toi et attends mes ordres. Tu viens de tout gâcher ! Je vais devoir liquider mes affaires et partir plus tôt que je ne le désirais. ”
 
   » Ensuite, ils m’ont emmenée et m’ont enfermée. Je n’ai eu ni eau ni nourriture jusqu’au moment où on est venu me chercher pour me mettre dans la charrette… puis on a jeté Beryllus sur moi.
 
   Elle eut un triste sourire à cette évocation et Lucius hocha de la tête.
 
   — Voilà comment Sabina a disparu, dit-il. La suite, vous la connaissez en partie : sa sœur a demandé l’aide de Regulus, celui-ci, qui travaillait pour la Sarmate – il apparaît qu’il recrutait avec Saphrax des hommes pour protéger les convois de Mesie Divina –, ne désirait absolument pas qu’on recherche Sabina, mais comme Prisca insistait, il a dû faire appel à Beryllus. Or Beryllus en a parlé à Massalia, ce que Regulus n’avait pas imaginé. Pour tout arrêter, Regulus ne pouvait guère agir autrement que de la manière dont il s’y est pris : le matin déjà, il avait égorgé le jeune Furnius qui devenait embarrassant, ensuite il a cru tuer Massalia, finalement il a essayé de se débarrasser de Marcus.
 
   — Mais quand ont-ils tué Opius ? s’enquit Cimbrius.
 
   — Sans doute Divina l’a-t-elle fait égorger peu après leur entrevue ; elle avait sûrement envisagé, peut-être depuis longtemps d’ailleurs, le faux viol de Sabina. Elle se doutait qu’elle devrait disparaître un jour et la mort d’Opius Gratius et de Sabina était un bon moyen pour se débarrasser de témoins gênants.
 
   — Justement, qu’y avait-il dans ces fameux convois ? demanda Vecilus.
 
   — Nous n’en serons certains que lorsque nous aurons rattrapé Divina qui est en fuite, intervint Rufus, mais Saphrax a suffisamment parlé : Divina, à travers quelques hommes de main comme lui, avait l’emprise sur la plupart des lupanars de la ville. Elle possédait aussi les plus importants thermopolia, tabernae et popinae de Colonia Julia. Enfin, presque toutes les fullonica étaient à elle. Elle brassait des fortunes en vivant pourtant de façon spartiate. Tout ce qu’elle gagnait partait dans son pays, soit en or, soit en armes qu’elle achetait. Et elle recrutait aussi des mercenaires pour accompagner ses chariots. C’était Saphrax et Regulus qui s’en occupaient.
 
   — Mais Opius, quel lien avait-il avec Divina ? demanda Ambria.
 
   — Opius Gratius dirigeait la corporation des cisiarii. Il avait donc toutes les facilités pour faire construire des chariots ou en acheter, ou encore pour se procurer des attelages.
 
   Ainsi, toute l’histoire s’éclairait. Il apparut dans les jours et les semaines suivantes que le complot était encore plus important que ne l’avait estimé Lucius. Si Mesie Divina était au centre du trafic depuis Aquae Sextiae, elle possédait aussi de nombreux établissements à Arelatum, à Nemausus[25] et à Narbonne. En fait un peu partout en Gaule Narbonnaise. Mais cela, ils ne l’apprirent qu’après sa capture qui eut lieu quand elle s’embarquait à Forum Julia avec ses serviteurs. À quelques heures près, elle leur aurait échappé.
 
   Mesie fut ramenée à Colonia Julia et jugée par la Curie. Elle justifia fièrement son rôle en expliquant que le roi des Sarmates était son oncle. Pérégrine[26], elle réfuta ses juges mais dévoila tout tant elle se considérait comme vertueuse. Elle fut pourtant condamnée à mort par les décurions de la cité. Par ordre de la Curie, elle fut enfermée vivante dans une pièce de sa maison où elle mourut de faim et de soif. Une plaque infamante, rappelant son crime de trahison contre l’empire ainsi que son châtiment, fut apposée sur le decumanus[27]. 
 
   Beryllus, affranchi au cours d’une brève cérémonie durant laquelle Lucius, qui l’avait racheté, prononça la formule rituelle : « Je dis que cet homme est libre », entra dans la maison du duumvir. Il accompagna Marcus dans toutes ses campagnes alors que Sabina l’attendait fidèlement à Colonia Julia. Pourtant, jamais il n’oublia Mesie Divina.
 
   Plus tard, Marcus devint tribun et obtint que son ami affranchi puisse devenir citoyen romain. Beryllus acheta une maison de l’autre côté du decumanus Augusta, un peu plus bas celle de Lucius. En souvenir de son ancienne vie, il fit faire de lui une mosaïque le montrant armé de son trident et de sa cape rouge d’apparat. Malheureusement, l’artiste le représenta avec une peau fort sombre – il faut dire qu’il venait de rentrer d’un séjour de quatre ans en Galilée – et Massalia lui fit remarquer qu’il ressemblait à un Numide comme lui !
 
   La villa de Beryllus fut retrouvée et fouillée en 1993 près de l’École des Beaux-Arts. On y découvrit la fameuse mosaïque et une partie de celle-ci est désormais exposée au musée Granet d’Aix.
 
    
 
    
 
   Sous le consulat de C. Caelius et de L. Pomponius, Germanicus César, le septième jour avant les calendes de juin, triompha sur […] les nations qui s’étendent jusqu’à l’Elbe.
 
   Tacite, Annales, Livre II.
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  [1] Fourche à trois dents utilisée par les gladiateurs rétiaires.
 
  [2] Les heures romaines étaient décomptées à partir du lever du soleil. En été, la première heure commençait vers quatre heures et demie du matin. La septième heure correspondait à midi. L’après-midi allait de la septième heure (midi) à la douzième heure qui se terminait vers sept heures trente.
 
  [3] Voir : Attentat à Aquae Sextiae, du même auteur.
 
  [4] Les Cisiarii s’occupaient du transport des marchandises entre les villes. Leur corporation était particulièrement importante dans les villes proches des ports (par exemple Ostie ou Marseille). Ils disposaient d’entrepôts, d’écuries et de toutes sortes de véhicules.
 
  [5] Bouge.
 
  [6] Quatre as valent un sesterce. Le denier vaut quatre sesterces.
 
  [7] Confortable tunique d’intérieur.
 
  [8] Voile long couvrant la tête.
 
  [9] La villa de Mesie Divina a été découverte et fouillée dans le quartier des Chartreux, le long de la rue Célony qui est l’ancien decumanus maximus d’Aquae Sextiae. 
 
  [10] On a retrouvé, rien qu’à Aix, trois exemplaires de cette mosaïque, mais d’autres ont aussi été découvertes à l’extérieur de la ville.
 
  [11] L’actuelle rue Célony à Aix.
 
  [12] Cour intérieure close.
 
  [13] Voir Attentat à Aquae Sextiae, du même auteur.
 
  [14] Dieu des moissons pour les Gaulois, en fait Iovis Optimo : Jupiter.
 
  [15] Ces entrepôts ont été découverts et fouillés en 1986 au 16 du boulevard de la République.
 
  [16] Cette pratique ne fut interdite qu’en 374 !
 
  [17] Sorte de massue de bois.
 
  [18] Courte épée de bronze.
 
  [19] Voiture en forme de coffre.
 
  [20] Vastes paniers sur roues souvent tirés par des bœufs.
 
  [21] Sacs étanches pouvant contenir des graines ou des liquides.
 
  [22] Grandes jarres.
 
  [23] Bande de tissu qui couvrait les reins.
 
  [24] Peuples Germains qui vivaient le long de l’Elbe.
 
  [25] Nîmes.
 
  [26] Les pérégrins étaient des étrangers libres qui avaient, entre autres, le droit de commercer.
 
  [27] Cette plaque qui commençait par les mots « Ex decreto decuriorum… : Par ordre des décurions » fut découverte en 1768 par Fauris de Saint-Vincent. Sur Fauris de Saint-Vincent, on pourra lire : Marius Granet et le trésor du Palais Comtal, du même auteur
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